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le cent soixante-cinquième tirage des
suellea du MoNaDE Iza.usTRil (numéros d
de FEVRIER, aura lieu samedi, ô M~
heures de l'après-midi, dans nos burea
Jacques-Cartier.

le public est instamment prié d'y asmi

Nous apprenins avec une vive peine,
G.,Mgr Jaines-Vincent Cleary, archevêq
ton, décédé on son palais épiscopal le 2'
nier à une heure et quart après-midi.

Mgr Cleary était né le 18 septembre 18
van, comté de Waterford, Irlande. Ordor
1851 le 20 septembre, il fut sacré aixiès

Kingston, L Rome, le 21 novembre 1880 et élu arche-
vêque le 28 juillet 1888.

Sa mort est une grande perte pour le Canada.

Le 22 février dernier, une avalanche énorme ense-
velissait deux maisons à Lévis, au faubourg Giand-
Tronc, occasionnant la mort de plusieurs personnes,
et des blessures plus ou moinis graves à plusieurs
autres.

Depuis bien longtemps, on n'avait vu, en ces pays,
une telle quantité de neige. Des trains de Québec
sont restés en panne trente-six heÙres à St-M artin;
d'Ottawa plus de vingt-quatre heures au CôteauLTan-
ding, etc. La tempête fut d'une telle violence et d'une
si grande durée, que la Chambre des Communes à
Ottawa, suspendit ses 'séances du 24 février au 1er
mar-s courant :les députés absents ne pouvaient son-
ger à rentrer à Ottawa.

La neige n'a cessé de tomber jusqu'au 25 février au
matin.

>Il paraît, d'après les observations de tous les culti-
vateurs, du Canada aussi bien que des vieux pays, que
cette abondance de neige présage une abondance de
blé :tant mieux pour nos bons cultivateurs ! Nous
leur souhaitons plus d'or, par leurs récoltes, que s'ils
allaient le chercher à la pelle au Riondyke.

Le fameux procès d'Emile Zola. l'insulteur de l'ar-

s niée française, l'Italien écrivant son sale français commeS une vache espagnole, vient de se terminer par la con.
damnation du triste gredin à une année de prison et

Ses lecteurs $600 (trois mille francs) d'amende.
ique d'au- Depuis que son procès est commencé, on a changé

ts de circu- complètement d'appréciation sur sa valeur d'écrivain.
Et ceux qui lui brisaient le plus d'encensoirs sur la nez

bUtion gi- il y a trois mois, prétendent qu'il ne sait ni parler, ni
ntant ainsi écrire.
que notre Nous détestons cette versatilité, et nous savons

.r parmi ses rester fidèle à un ami, surtout, surtout, répétons-nous,
soit, 86 de s'il devient malheureux. On nous a dit que ce sont des
divers PriX idées bonnes tout au plus pour les femmes et les
$25 et $50. enfanta, des idées de moiven-âgeitx, que de rester
e les zéla- fidèle à un ami malheureux .:tant mieux pour nous !
os lecteurs, nous n'échangerions pas une seule de ces idées, contre
ont mis sur les rlus éclatants égdismes,lepusrtniats
iort qui eé- ingratitudes de notre 8e les plsrtnisne

Ce que nous disons aujourd'hui de Zola. nous
i de chaqu- l'avons dit il y a longues années en France, où l'on
S par l'as- daigna nous trouver bien nigaud ; au Canada, où l'on

aprè le 30nous prit pour un animal antédiluvien dont on se
tpre le 80détourna avec un respect... re'jouissamment ironique.

Et puis, tout le monde, sur toua les continents,
renchérit sur ce que nous disions précédemment il...

Bouteille à l'encre, vous dis-je !... Mystère que les
plus enragés rationalistes, matérialistes, socialistes, et

RAGE autres istes suWmsent avec une risible componction 1

primes men-
atés du mois Les Anglais, habitués à tirer toute la couverture à
inS, à deux eut-et à la garder-ont été les gens les plus estoma-
ira, 42, place qués, les plus stupéfaits, les plus marris, en voyant

qu'on tirait à l'autre bout de la couverture : en regar-
ster. dant de près, ils se sont aperçus que c'étaient les petits

soldats français. qui trouvaient à leur goût cette cou-
verture faite des peaux des lions de l'Afrique centrale
et occidentale.

~ John Bull grognait.
Mais, à l'autre coin de la couverture, celui qui est

tourné à l'Extrême-Orient, autre tiraillement -l Fore-
ing Office (un ami maladroit traduisait par : La cuisine
Foraine! ... ) envoie quelques Mathurins sur l'eau salée,
voir ce que cela voulait dire...

Ah !diable !John Bull montrait les dents, mais...
dans sa poche l Songez donc : ceux qui se faisaient des

la mort de S. parts dans la susdite couverture " là et alors," il ne
ue de Kinga- ne fallait pas songer à les déloger ; c'était le lourd et
4 février der. encumbrant Teuton, qui reste là où son empereur le

met comme un chien de plomb, ou qui reste comme
28 à Dungar- un chien de plomb là etc. ; c'était-miséricorde I-
nnmé prêtre en le Russe capable d'avaler en tiavers une demi-dou-
rne évêque de zaine de Grandes-Bretagnes i... et c'était aussi la

France, ne faisant pas tout le bruit inséparable de ce
qui est Teuton, ni les éclats stridents du grand 1Elé.
pliant (nom de la Russie en certaines prophéties)
niais agissant sûrement, mûrement, sérieusement.

.E~t John Bull montre les dents... de loin~, faisant
chaque jour un pas de plus... vers a niche : c'est plu
prudent.

L'HON. M. WILFRID PRÉVOST
(Voir gravure)

La mort vient de faire un vide nouveau dans les
range des vétérans de notre gouvernement parle-
mentaire.

L'lion. M. Wilfrid Prévost, avocat, Conseil de la
Reine, conseiller législatif, ancien député, ancien
préfet du comté des Deux-Montagnes, est mort très
chrétiennement à Saint-Jérôme, 15 février dernier, É6
trois heures du soir.

Il était né à Sainte- Amie-des-Plaines le 1er mai 1832,
le dernier des dix enfants de M. Guillaume Prévost et
(le son épouse, née Marie-Josephte Quevillon. Ses
ancêtres, originaires de Rouen, étaient venus au Canada
dès 1673.

Il fit ses humanités aux collèges de Montréal, de
l'Assomption et de Saint-Hyacinthe. Au collège de
l'Assomption, il remporta de brillants succès en rhéto-
rique, où il eut à lutter avec des jeunes gens de talent
comme NIM. les abbés Demers, Laporte, Piché, qui
furent des perles du clergé. ou comme les Drs Char-
bonneau, Boulet, etc., qui ont-illustré leur profession.

En sortant du collège, il fit son stage chez MM.
Chevrier et Dorion. Compagnon d'études de feu M. L.
S. Morin, il garda toujours la plus tendre amitié à ce
dernier, malgré leurs opinions opposées : les grands
coeurs n'ont point de parti pris brisant toutes les affec-
tions. S'ils savent ne point rougir de ce qu'ils croient
des convictions honnêtes, ils savent aussi respecter les
convictions aussi honnêtes d'honnêtes adversaires.
Que l'on y prenne garde :c'est une des meilleures
marques des natures d'élite.

L'hou Wilfrid Pré vost prit ses grades en 1853, s'éta-
blit à T errebonne où il résida six ans, et se transporta
en 1859 à Sainte-Scholastique.

Charitable autant que riche, doué d'une grande élo-
quence, heureux dans les procès qu'il eut à défendre,
bon et effable envers les petits, les humbles, il fut l'un
des hommes les plus populaires de touts la région
embrassant les comtés de Terrebonne et des Deux-
Montagnes.

En 1872, il était élu par acclamation député des
Deux-Montfgnes, réélu en 1874 malgré une for'mi-
dable opposition. Il dut, en vertu de la loi dé la con-
testation des élections devant les tribunaux,' loi dont
il était la première victime, se représenter sn 1875
contre M. Globensky qui eut environ cent* voix de
majorité.

A cette époque, l'hon. W. Prévost vint se fixer à
Montréal, où il brilla d'un grand éclat dans la société
Pr4fontaine5 Turgeon et Bastien.

Il avait épousé en 1853 à Terrebonne sa cousine,
Mlle Reine-Angélique Marier. Elle mourut quelque
temps après leur arrivée à Montréal. Dès lors, il
résolut d'abandonner la ville ; il se bâtit une superbe,
villa à St-Jérômb et y demeura jusqu'à es, >èr., En
1891, il épousait en secondes noces sia nièce, Mlle
Honorinie Globensky.

L'hon. M. Honoré Mercier, arrivé au pouvoir, s
souvint des deux grands patriotes des Deux-Ma « ita-
gnes : MM. David Marcil, Wilfrid Prévost, que l'in-'
gratitude de leurs compatriotes avait fait oublier ;. en
1888, il les appelait su Conseil législatif, où ilp furent
toujours inséparables.

L'hon. K. David Marcil a toutes lUs plusB e
qualités du coeur :généreux, charitable, bon 'Ïnvere
tous, il est adoré des malades et des pauvres. Jema

- s-'-
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#- rappelle ses acce émus quand, il y a quatre Semai-

nes, il me disait dans une causerie pleine d'abandon et
d'intimité, les grandes qualités civiques de son ami
Wilfrid Prévost-pour la vie duquel, hélas ! on avait
alors les plus grandes craintes!

Nous prions la famille si sympathique de l'hon. M.
W. Prévost d'agréer nos plus sincères condoléances.
Puissent les témoignages d'affection qu'elle a reçus
de toutes parts, adoucir l'amertume de la séparation
temporaire 1

LA FEMME JUGÉE PAR ELLE-MÊME
A mon gracieux ami d'outre-me,-

Descends en toi Parfois et fais ton examen;Vois le fond de ton cSeur, et non pas la surfaceSache le découvrir, pour que le jour s'y fasse,Sur ce qu'il prend d'en haut, on conserve d'humain.
Ces. RENAULI.

Tant de fois la femme s'est vue jugée par l'homme
inhabile ou partial, la regardant à travers le mirage
de ses propres sentiments et la peignant, selon l'exal-
tation d'un rêve éthéré ou l'amertume d'un désenchan-
tement, de coloris trop brillante ou des plus noires cou-
leurs!..

Ne serait-il pas juste pour les deux caPs que,
scrutant le fond de sa pensée, elle-même révéltsans
sotte vanité comme sans fausse honte-les sublimes
grandeurs ou les décevantes faiblesses que peut conte-
nir un coeur féminin, montrant enfin sous son vrai
jour "cet abîme sans fond," et non plus ainsi que ce
coin de paysage que l'on admire sous la féerie illu-
soire d'un feu d'artifice ou dans le tumulte grandiose
et trompeur d'un orage assombrissant le ciel, mais bien
plutôt sous la franche lumière du soleil.

Pour en donner une version fidèle, c-est à une
femme qu'il appartient de feuilleter le livre de son
âme : l'homme ne saurait toujours en faire qu'une tra-
duction incorrecte, brisant le charrme ou le dorant
complaisamment.

* Considérée superficiellement, elle peut paraître fri-
vole, dissimulée-voilà, surtout, les grands défauts
que l'on s'est plu à lui reprocher : mais qu'un oeil ob-
servateur et sans préjugé perce l'énigme de cet en-
semble de mystères et de contradictions formant le
caractère d'une femme 1...- Il comprendra que cette
apparente légèreté n'est souvent qu'une innocente su-
percherie, voilant des qualités sérieuses et une énergie
insoupçoInnée. Sa dissimulationi... Une pudeur exa-
gérée... un sentiment outré de sa dignité et une insur-
montable défiance - trop souvent justifiée - qui la
pousse intuitivement à ne pas se laisser deviner, ten-
dant sans cesse à jeter entre elle et l'indiscret qui veut
sonder les profondeurs de Ba conscience la barrière in-
franchissable de ses artifices.

Lia coquetterie, dans sa main, n'est qu'une arme dé-
fensive ; c'est un prisme dont elle fait briller les mille
feux pour éblouir des yeux curieux et mettre ainsi à
l'abri ses intimes trésors.

Mais avec quelle confiance indicible, au contraire,
elle s'abandonne aux enivrements de l'amour quand,
croyante enfin, elle se sent vaincue par la ferveur
d'une passion honnête. Capable alors, des plus subli-
mes dévouements et des Sacrifices les plus héroïques,
rien n'existe plus pour elle que l'adoré et quand, pim-
pante, orgueilleuse elle passe suspendue à son bras, il
lui semble que dans l'univers entier les mortels ne
sont que des spectateurs jaloux de son bonheur.

la femme a naturellement besoin d'aimer, de se
donner tout entière ; mais devant les ruses Soupçon-
neusns de l'homme qui cherche à surprendre son
secret, à connaître les penchants de son coeur avant de
laisser Parler le sien, lui mesurant sa tendresse avec
des craintes d'avare puisant dans son or et craignant
sans cesse d'être trop prodigue, ellé sent une froide
révolte glacer l'élan qui, déjà, la poussait vers lui.

Elle aime les mouvements spontanés de l'âme et
n'entend pas que l'on calcule ses envolées comme le
travail d'une machine dirigeable.

lie voyageur plantant sa tente, avant d'allumer le
feu qui doit réchauffer ses membres engourdis, regarde
prudemment de quel côté devra se diriger la flamme.
Il n'en est pas ainsi de la vierge qui laisse inconsidé-
rément son coeur suivre sa première impulsion, et
s'attache inconsciemment, sans se demander si on la
payera de retour ; tandis que le sere barbu, modéré
jusque dans son enthousiasme même, sait mieux éviter
d'amères déceptions. Voilà pourquoi il ne connaît pas
les secrets désespoirs qui bouleversent parfois l'exis-
tence d'une femme, Ses chagrins, à lui, ayant toujours
une cause raisonnable, peuvent aussi avoir un confi-
dent, ineffable consolation :tandis qu'elle, incomprise
et dédaignée, trop fière pour laisser voir la brisure de
son âme et l'espérance insensée qui dorait son rêve!refoule ses larmes et les voile sous un sourire qui lui
fait mal souvent. Sa suprême ambition est de ne pas
être humiliée : elle souffre d'autant plus qu'elle se
sent observée et sa douleur, au contraire, s'allège du
silence dont elle enveloppe ses froissements.

L'homme trompé dans ses affections trouve un cruel
dédommagement à souffleter l'infidèle des anathèmes de
sa rancoeur, triomphant s'il parvient à surprendre un
nuage assombrissant son front, une ombre de regret
au fond de son regard :la femme tombée du ciel des
Plus riants espoirs, brisée, pantelante, se dira encore,
avec uit geste vainqueur : "Au moins il ne saura
jamais que je souffr-e, que j'en meurs 1 I

Et lui, décidément plus superficiel et frivole qu'elle,
ne sachant pas voir au-delà du masque, portera toujours
éternellement contre elle ses jugements de surface.

Hélas . " Les femmes sont fausses quand les
hommes sont tyrans : toujours le despotisme produit
la ruse. I

Plus sensuel dans ses sentiments, il ne saurait en
éprouver d'aussi profond, peut être, d'aussi durable
assurén'ent et, là où la tendresse d'un homme s'arrê-
tera paralysée par les difficultés de l'obstacle, celle de
la femme s'élancera vaillante, hardie jusqu'à la témé-
rite.

Un jeune homme se raidira méfiant, hautain devant
le soupçon, simple reflet d'une hideuse calomnie effleu-
rant la candide enfant vers qui pourtant, voudrait
bondir son coeur. La vierge aimante-serrant autour
d'elle pour ne pas la salir, les longs plis de sa robe
immaculée-ira jusqu'au fond du gouffre où les tem-.
pêtes de la vie l'auront jeté6e, chercher son idole tombée,
travaillant à la relever, insouciante dles propos que sa
conduite, incompréhensible au vulgaire, pourrait faire
éclore.

Dans cet être déchu, misérable même, elle ne voit
toujours que l'ami qu'avait choisi son âme et, pour le
placer sur le piédestal où ses yeux l'ont rencontré
d'abord, elle l'aidera de ses conseils, indulgente encore
pour ses plus grandes défaillances. Allumant dans les
sombres profondeurs où le plonge la conscience de sa
déchéance une douce flamme d'espoir ; le réhabilitant
à lui-même et l'électrisant, pour ainsi dire, de lim-
mensité de son amour, elle lui fera remonter un à un
les degrés de l'échelle sociale.

Et le monde, le monde toujours, incapable de com-
prendre tant d'héroïsme et de sublime grandeur, le
monde ricanera ; " Elle n'est pas fière, Mlle X .. I

Heureuse est-elle encore si, dans sa soif de scan-
dales, il ne va pas jusqu'à insinuer quelque indigne
mystère 1

Joliette, 1898.

EPIGRANME

AVENTURtE DE FILOUS

Un jour certain filou parlant avec hauteur,
Disait à son ami : "lje fais des anecdotes
Après un vil métier je redeviens auteur.
-Oui, dit l'autre en riant : Mais aussi tu radote.

P. IVILY.

ExeRy Dznocnxe.

QU'EST-CE QU'UN CURÉ?

C'est un bienveillant intermédiaire entre Dieu et
les hommes, par état et par profession. Il baptise les
petits enfants, instruit les ignorante, prie pour ceux
qui ne prient pas, pense pour ceux qui n'ont pas le
temps de penser, soulage ceux qui sont dans le besoin,
console les affligés, assiste les malades, bénit la tombe
des morts, et au besoin donne sa vie pour ses frères,

Voilà, en Abrégé, ce que c'est qu'un curé.

LA PRIÈRE DES -ASSIÉGÉES

18 ocToBRn 1690.

Le 18, à la nuit tombante, l'amiral Phippes, après
une journée d'insuccès, vint mouiller devant Québec
les quatre plus gros vaisseaux de son escadre.-Des
fortifications partit le premier boulet et la canonnade
commença.

A cette même heure, dans une des maisons de la
ville, tandis qu'au dehors se croisaient avec un siffle-
ment sinistre les projectiles des combattante, deux
femmes, la mère et la ifille, pressées l'une contre
l'autre, tremblantes d'angoisse et de crainte, écoutaient
avec cet intime et naturel désir de la victoire, le bruit
formidable du combat et le grondement des canons
qui, 1à-bas, sur les remparts, devaient exterminer les
combattants.

A cette dernière pensée, leur coeur se serra sous un
mortel frisson, car sur le rempart où viennent s'abattre
les boulets meurtriers de l'ennemi, la mère a un fils, la
fille a un frère, qqi paie à la patrie sa dette de devoir
et de courage.

Tout-à-coup, un éclat d'obus vint frapper le faible
mur de la maison, et fit tressaillir douloureusement les
deux femmes.

Cet éclat perdu dans la nuit de la bataille, qui tom-
bait si près d'elles, semble leur rendre plus réel l'hor-
rible danger auquel le fils était exposé. Alors subite-
ment et spontanément, elle@ tombèrent à genoux
devant le blanc crucifix, pendu sur la muraille nue et
crevassée.

Et tandis qu'au dehors la rage de l'anglais se déver-omit en mitraille sur la ville ; tandis que la mort faisait
ample moisson sur les vaisseaux ennemis, que dans le -
ciel de la nuit l'artillerie faisait briller l'éclair meur-
trier du canon, qu'avec des lueurs sinistres les projec-
tiles traversaient, rapides, les ténèbres opaques, allant
porter la mort ; pendant ce temps, dis-je, dans la
chambre froide et nue où les deux femmes'étaient age -
nouillées, montait vers le Dieu de paix la plus fervente
des prières pour le fils qui là-bas se battait sur les
remparts.

Pendant que vers le ciel montait anxieuse, la prière
des "1assiégées, " le combat sembla diminuer en furie ;
une accalmie soudaine auccèda aux bruits tumultueux
de la bataille.

-Les deux femmes, inquiètes, s'étaient levées, et
prêtaient l'oreille en silence aux bruits les plus légers
du dehors. Soudain un bruit de pas se fait entendre
dans la rue, et des coups pressés retentissent à la
porte.

-Qui est-ce ? demanda la mère.
-C'est moi, répond une voix du dehors.
Alors les deux femmes se précipitent vers la porte,

folles de joie ; et le fils entre, pour tomber dans les
enlacements affectueux de ces êtres bien Aimés qui
avaient, ce soir, vécu pour lui une heure de la plus
terrible angoisse.

-Es-tu blessé, demanda la mère î-Non.-Alors
ivres de joie, ne pouvant exprimer les tendres pensées
qui surabondaient en leur cerveau, les deux femmes
portèrent avec reconnaissance leurs yeux vers le blanc
crucifix qui Semblait sourire à leur allégresse, et tous
trois' dans une commune ferveur, remercièrent Dieu
d'avoir si favorablement exaucé la " Prière des
assiégées. "
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LES VOIX'CÉLESTES (1)

TROISIÈME PARTIE.-RtDEMPTION (2)

LA NUIT DE NOEL

(La scène se passe dans la campagne)

LES BERGERS (choeur)

Pendant qu'en la ravine
Sommeillent nos troupeaux,
Ega yons la colline
De nos joyeux pipeaux;

Chantons, bergers, la campagne fleurie
Et le soleil dansant sur le gazon;
Chantons, berqerg, les fie urs de la prairie,
L'obscure nutit montant à l'horizon.

Puis, dew7nçant l'aurore,
Nos bergères viendront,
comme un doux mété'ore,
Couronner notre front.

Que tardez-vous, bergères 1...
Aut son dut chalumeau,
De vos danses leégères,

Venez réjouir le coteaut.

Pendant qu'en la ravine,'
Sommeillent nos troupeaux,
Egayons la colline
De nos joyeux pipeaux.

Bergers, la voix de l'harmonie
Inspirant notre coeur,

Voilons, fils de la mélodie,
Qui sera le vainqjueur.

(À UN BERGER)

Chante, berger, la campagne flenrie
Et le soleil dansant sur le gazon;
Chante, ber qer, les fleurs de la prairie,
L'obscure nuit montant à l'horizon.

UN BERGER

0 suave campagne,
Frémissant aux zéýphyrs,
Que ta douce montagne
Accueille mes soupirs.

Hier, encor, les baisers de la brise
Faisaient fleutrir les moissons sur ton, sein,
Mais, aujourd'hui, l'haleine de la bise
Souffle sur toi son glacial refrain.

Brise, timide brise,
Viens effleurer nos fronts;
CJhasesant aut loirn ta bise,
Viens nous verser tes donts.

LES BERGERS (choeur)

Pendant qu'en la ravine
Sommeillent nos troupeaux,
Egayom. la colline
De nos joyeux pipeaux.

(A UN AUTRE)

Chante, berger, la camp<sgne fleurie
Et le soleil dansant sur le gazon ;
Chante, berger, les fleurs de la prairie,
L'obscure nutit montant à L'horizon.

UN AUTRE

Le soir, la lune,
Souriant autx.forêts,

Vient à la bruns,
Eclairer nos secrets.

Bientôt le jour s'enfuit, puis, gentille berqère
Achevant son travail,

Conduit de ses agneaux la cohorte légète
Au gracieux bercail.
Puis le tendre zèphire,
Glissant dans les buissons,
Dans les rameaux soupire
Ses suaves chansons.

LES BERGERS (choeur)

Chantons, bergers, la campagne fleurie
Et le soleil dansant sur le gazon ;
(,hantons, bergers, les fleurs de la prairie,
L'obscure nuait montant à L'horizon.

UN AUTRE

Bergers,' bientôt l'aurore,
Emabrasant de ses feux
Les vallons que j'adore,
Comblera tous mes voeux.

(1) Tous droits réservés.
(2) Ce travail est une partie des Voix Céetese, du

même auteur. La première partie traite de Dieu
Créateur ; la seconde partie, du Paradis Terrestre.

Nous reverrons la campagne fleurie
Et le soleil dansant sur le gazon;
Nous reverrons les fleurs de la prairie,
L'obscure nuit fuyanst à l'horizon.

Sur la feuillée humide,
Nos gracieux troupeaux,
D'une boisason limpide,

Cueilleront les minces ruisseaux.

LES BERGERS (choeur)

Pendant qu'en la ravine
Sommeillent nos troupeaux,
Egayons la colline
De ntos joyeuixpipeaux.

Bientôt nous reverrons nos campagnes fleuries,
Le radieux soleil dansant sur le gazon ;
Bientôt nous reverrons les fleurs de nos prairies,
Bientôt l'obscure nueit fuira sur L'horiz on.

Bergers, 6 doux bergers, ojevrons, outorons la danme
Et de nos chalumeaux, soutenons la cadence.

(Danse).................. ...........................

(Dansant et s'animant):

Ah!I... animons nos pas,
Courons à la rictoire

Etcouvrons-nous de gloire
Eu& ces divins combate.

Nous ver-rons...

LES ANo sS (choeur, dans le lointain>

Gloria I.

LES BERGERS (choeur, dansant).

Nos campagnes fleuries,
Le soleil. ý.

LiES ANG;ES (approchant graduellement)

Gloria !

LES BERGERS (choeur)

N'ous verrons..

In excel ais

Dansant sur le gazon.

LES ANGES (choeur)

Gloria!f

LES BERGERS (choeur)

Les fleurd de nos prairies

LEs ANGES (choeur)

LES BERGERS (choeur, dansant).

La nuitiffuira sur l'horizon.
iLumièêre éblouissante, les bergers s'arrètent).

LES ANGES (choeur invisible)

In excelstis Deo ! Gloire à Dieu sur la terre,
Gloire à Dieu dans le cieux ; be'nison notre Père,
Le Seigneur a vaincit les ténébreux enfers ;
Sous son amour divin, les cieux se sont ouverts.

Jéhovah l'Eternel
Fait éclater se gloire.
Afin que tout mortel
Voie ici sa victoire,

Son Fils, laissant le Ciel, habite parmi vous;
La véritable paix succède à son courroux.

ýa#C
(À suivrwe)
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NOUVELLE CANADIENNE

' Lit NEPTUNE "

Le diable a été le cauchemar de mes premières an-
nées.

Je n'étais pas un poltron, au contraire ;mais le seul
nom du diable me donnait la chair de poule.

Ses cornes de taureau, ses pieds fourchus, sa barbe
de bouc, sa queue de dragon, Ses terribles ailes de
chauve-souris, noires, gluantes, griffues, me faisaient
frissonner rien que d'y penser.

Jugez si l'événement que je vais vous raconter était
fait pour me rassurer.

Mon enfance a eu pour horizon l'ampshithéâtre ai
pittoresque du bassin de Québec.

Mais de tout ce que j'avais sous les yeux, ce qui
m'impressionnait le plus vivement, c'étaient les na-

jeBtueux vaisseaux - navires à trois mâts, barques
élégantes ou bricks légers - se balançant sur leurs
ancres, avec leur ceinture blanche où se découpait une
rangée de faux sabords, svec leurs pavillons pendant
paresseusement aux drisses, avec leurs voiles soigneu-
sement carguées ou séchant au soleil, avec leurs figures
de proue ou leurs éperons en cagouille se mirant dans
la vague, et surtout avec les chants mélancoliques de
leurs matelots penchés sur les guindeaux ou les ca-
bestans.

Ces grands vaisseaux venaient de si loin 1
Ils avaient vu des tempêtes, des zones inconnues,

des climats dorés, l'immensité mystérieuse des mers.
Certains d'entre eux passaient même pour avoir fait

le tour du monde... Imaginez l
Avec cela qu'ils avaient leur caractère.
J'en ai connu des bons et des méchante.
De très méchants, dont les vieux gabiers, tout noirs

de charbon, débarquaient la nuit, dans leurs longs ca-
nota à huit rames, pour enlever les moutards qui dé-
robaient des confitures, ou mordaient les doigts à leurs
petites soeurs.

Mais aussi de très bons, dont l'équipage chantait de
belles chansons marines, et apportaient - la nuit
aussi - de jolis bébés roses aux mamans malades, pour
les consoler.

Et puis, il y avait des histoires sombres, des lé-
gendes.

Des mousses volés à leurs parents, expirant sous la
garcette, ou qu'on pendait aux antennes, quand ils
pleuraient trop fort.

Des jeunes filles disparues pendant la msses du
dimanche, pour s'être imprudemment promenées " sur
le bord de J'eau ".

Une vieille ballade relatait même la chose sur un
air langoureux qui me rendait tout rêveur

Isabeau s'y promène
Le long de son jardin,

Sur le bord de l'île,
Le long de son jardin,

Sur le bord de l'eau,
Sur le bord du vaisseau.

Et coetera.
Enfin, ces arrivants des lointaines contrées, ces visi-

teurs exotiquts qui apparaissaient ou disparaissaient
comme de grands oiseaux de passage, et que, dans
notre langage d'enfants, nous désignions sous le
nom générique de " bâtiments ", constituaient tout un
monde pour mon imagination naissante.

C'étaient en même temps Croquemitaine et les
bonnes fées.

Ils avaient le redoutable cachet des choses téné-
breuses et l'attirante poésie de l'inconnu.

En somme, je n'avais qu'un rêve à la fois doux et
troublant: voir un bâtiment de près!

Ce rêve se réalisa. Mais la racine des cheveux m'en
fait encore mal quand j'y pense.

Un gros navire - tout noir celui-la, avec un air ré-
barbatif et des écubiers qui vous regardaient d'une
façon inquiétante - était ancré à deux encablures de
la ligne de roches qui bordait le chenal du Saint.
Laurent à marée basse, et que nous appelions les
'Chaînes ".

Je devais être alors dans les sept ou huit ans.
le fils d'un pêcheur de notre voisinage, qui était

de quelques années plus âgé que moi, avait mis l4
main sur une paire d'avirons, et vint me proposer une
promenade en canot.

1Ce luxe m'était absolument défendu par arbitraire
paternel ;mais après tout, il n'y avait pas de danger.

Michel savait manoeuvrer ; nous pouvions nous ris-
quer au large, et même - qui Sait i-nous approcher
du gros bâtiment.

Le père de Michel était absent, le mien aussi ; ils
ne seraient pas de retour avant le soir ; maman me
croirait à l'école ; personne n'aurait connaissance de
notre escapade.

Et nous pourrions voir, tout près, tout près, le gros
bâtiment noir.

Le gros bâtiment noir. la figure d'avant, le gouver-
nail, les ancres, les haubans. les mâts, les vergues,
tout!i

la proposition étant trop tentante, nous partîmnes.

<4
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Il faisait un beau temps calme.
Le ciel était comme assoupi dans une transparence

tranquille et sereine.
Et notre canot - un tronc d'arbre creusé - coulait

kcomme sur une surface d'huile, où se reflétaient les
mâts du grand navire, la pointe en bas, fichés tout
droit dans je ne sais quels fantômes de nuages nageant
au fond de profondeurs infinies.

J'ai encore dans l'oreille le clapotis sonore et déli-
cieusemnent doux des gouttes d'eau qui tombaient de
nos avirons, en dessinant de petits cercles concentri-
ques et mobiles surile miroir d'argent fondu dont nous
troublions la limpidité opaline.

Le coeur me battait un peu ; et je sentais mon
émotion s'accentuer, en voyant le haut-bord grandir,
grandir d'une façon formidable, à mesure que notre
canot s'en approchait.

Quand nous fûmes tout près, il nous parut énorme.
lie pont était désert, ou tout au moins nous n'y

vîmes personne.
Tout avait l'air de sommeiller à bord ; le navire lui-

muêmie semblait un grand corps mort, oublié et flottant
à la dérive sur le cours endormi du fleuve.

Pas un bruit, si ce n'est celui du flot jaseur qui, se
brisant sur la chaîne de l'ancre et sur le taille-lame de
l'étrave, glissait le long des grands bordages cuivrés,
avec de petite chuchotements de filet d'eau filtrant
dans les herbes.

Le courant nous entraîna tout naturellement en
poupe.

Nous pûmes admirer les hanches colossales du
géant, les puissants gonds de fer et les lourdes cens-
sieres du gouvernail, avec, au-dessus, le nom du vais-
seau sculpté en relief, au milieu d'arabesques dorées.

Il s'appelait le Ne, tune.
Ce nom ne nous disait absolument rien ; mais il n'en

fut pas de môme lorsque nous aperçûmes la figure
d'avant - le dieu mythologique, allongé sous le beau-
pré, menaçant, couronne en tête et son trident au
poing.

Pour nous, enfant de notre âge, ce ne pouvait être
là que le Diable avec sa fourche!

De sorte que, soudainement effrayés, nous parions
a virer de bord oui plus près, quand, tout à côté de
-nous, éclata, subit, strident, sinistre, le plus épouvan-
table hurlement que j'aie jamais entendu de ma vie,
et que j'eiitendrai jamais, bien sûr.

Au même instant, une face farouche, horrible à vous

j e l ng dans les veines, nous apparaissait dans

l'ecarement d'un hublot, comme une tête de Méduse
menaçante et injectée de sang.

Lecr n'avait rien d'humain.
C'était un beuglement inouï, une vocifération féroce

d'horreur et de rage, à laquelle se serait mêlé un
appel de suprême détresse.

Cela, frappant tout à coup nos oreilles dans ce grand
silence et dans l'inquiétude vague de notre équipée
clandestine, nous atterra.

Plus morts que vifs, Michel et moi, nous nous écra-
sâmes dans le fond du canot.

Restânmes-nous longtemps dans cette position 'i Je
ne sais.

J'ignore même comment nous regagnâmes le rivage.
Je mie souviens seulement que, cette nuit-là, je ne

dorniis pas une seconde.
Aussitôt que j'osais fermer les yeux, j'apercevais

toujours la terrible face du hublot, penchée sur mon
lit, en même templs que l'inénarrable rugissement
retentis-ait, de nouveau, tout près de moi, dans les
ténèbres.

Il en résulta une fièvre chaude qui retint nia mère
à mon chevet toute la journée du lendemain.

Dans 'non délire, je ne parlais, paraît-il, ni de
Michel ni de notre promenade en canot - j'avais cet
instinct - mais je voyais le Diable avec ses cornes de
taureau, ses pieds fourchus, s barbe de bouc, sa queue
de dragon, ses ailes de chauve-souris, noires, gluantes,
grffues.., et sa fourche - la menaçante fourche à
trois fourchons lancéolée et barbelés que j'avais vue
un instant suspendue sur n tête.

Le samedi suivant, les journeaux -de Québec racon-
taient les péripéties d'un terrible drame arrivé à bord

du Neptune, un navire de Liverpool, en rade dans les
eaux de Lévis, vis-à-vis les Foulons.

Un arrimeur du nom de Vallée, qui avait travaillé à
bord du vaisseau, et qui était au courant des faits,
nous les raconta dans tous leurs détails.

C'était un grand miracle, ni plus ni moins.
Un mîiracle à frapper d'épouvante toute une généra-

tion.
J'en abrège le récit.
Un matelot italien, un de ces bandits sans foi ni loi,

ne craignant ni Dieu ni Diable, coureur, ivrogne,
batailleur, capable de tout, véritable gibier de potence,
s'était, depuis que le bâtiment avait jeté l'ancre dans
le port. gorgé de rhum et de whiskey, chaque fois que
ses méfaits na l'avaient poinît conduit à fond de cale.

Ce scélérat était la terreur des autres matelote, qui
le fuyaient comme une peste, révoltés par ses blas-
*phèmes et redoutant ses coups de couteau.

La discipline du bord était très relâchée, le capi-
taine lui-même ayant à cuver son alcool plus souvent
qu'à son tour ; et les scènes d'orgie de l'Italien, en-
couragées par cet exemple, prenaient quelquefois un
caractère démoniaque à mettre l'effroi au coeur des
plus braves.

Quand on pouvait s'emparer du forcené, on l'atta-
chait ;mais on n'y arrivait pas toujours.

Un soir qu'il avait bu plus encore que de coutume,
au moment même où il proférait un de ses plus abomi-
nables blasphèmes, on vit tout à coup le chenapan,
pris de hoquets, s'arrêter court, pâlir et finalement
tomber sur ses genoux, les yeux fixes d'horreur,
comme devant une épouvantable vision.

Puis il se releva et bondit en arrière en crient
- Le diable 1 le diable !... Sauvez-moi 1
Et soudain, râlant de peur, se débattant comme un

possédé, on vit le malheureux donner tête baissée et
disparaître dans une écoutille.

Les témhoins de cette scène, c'est-à-dire presque tout
l'équipage, se précipitèrent aux échelles, tandis que
l'ivrogne, fou de terreur, se réfugiait dans tous les
coins, hurlant sur les tons les plus lamentables :

-Au secours ! au secours !... Lie diable 1 Sauvez-
moi ' .. Il vient 1 il arrive ! il m'empoigne ! il m'en-
lève ... !Je suis damné!..

Et le nmaniaque se roulait par terre en sanglotant
puis, avec des soubresauts de rage folle, se tordait
dans des convulsions d'épileptique, la face et tous les
muscles du corps hideusement contractés, s'accrochant
désespérément à tout ce qu'il pouvait atteindre, sur-
tout aux jambes de ses camarades, qu'il supp~liait avec
des accents à déconcerter les plus impassibles

-Attachez-moi 1 criait-il.
On l'attacha, solide.
-- Enfermez-moi
On l'enferma.
-Barricadez
On barricada.
On entassa devant loi porte du cabanon tout ce qu'on

put y traîner de chaîne.-, de lourdes amarres, et de
barres d'anspect.

On y roula même une grosse dncre et un canon.
L'énergumène hurlait toujours.
Durant trois jours et trois nuits on l'entendit se

débattre et tressauter dans des accès furieux, se frap-
pant la tête contre les parois de son cachot, luttant
avec des cris de bête qu'on égorge, refusant toute
nourriture et ne s'arrêtant pendant quelques minutes
que pour reprendre baleine et recommencer de plus
belle.

L'équipage - qui ne l'aimait guère, cela se conçoit
- pris, du reste, de terreur superbtitieuse, l'aban-
donna à soin sort.

Le nmatin du troisième jour, on n'entendit plus
rien.

Mais une puanteur nauséabonde, d'horribles éma-
nations de chair grillée, qui venaient du cabanon où
l'on avait enfermé le sacripant, se répandirent dans le
navire.

C'était suffocant.
Les plus hardis ouvrirent la porte et reculèrent

devant le corps du malheureux matelot, affaissé comme
une loque informe, couleur de charbon et calciné jus-
qu'aux ce, aussi répugnant à la vue qu'à l'odorat.

Le Diable avait fait son oeuvre, conclut l'arrmeur.
Après s'être emparé de l'âme du blasphémateur, il
n'avait laissé de lui qu'un paquet de cendres et de
débris repoussants.

-Parlez-vous sérieusement ? fit mon père.
-Sur mon âme ! répondit l'arrimeur.
-Uin beau cas de delirium tremens et de combustion

spontanée 1 fit notre médecin de famille, qui se trou-
vait présent.

Je n'eus la clef du mystère que lorsque mes études
m'eurent appris ce que c'est que le delirium tremens et
la combustion spontanée.

De ce dernier phénomène, je viens de raconter
peut-être l'unique exemple qui ait jamais été constaté
en Amérique.

Celui qui en fut la victime, je l'ai vu. Je ne l'ai vu
qu'une minute, et il y a de cela tout près de cinquante
ans ; mais le souvenir de la terrible vision n'est pas
encore près de s'effacer de mon esprit.

LA CLOCHE DE L' "'ALMA MATER "

Comme une blonde enfant, au langage doux et sym-
pathique, coquette, promettant d'agréables choses, la
petite cloche d'argent, du milieu de son habitation
aérienne, a fait entendre sa gracieuse voix, répercutée
par les échos d'alentour. Heureux, mes amis ont
répondu à son appel. Aujourd'hui, d'un pas ferme, ils
marchent avec confiance sous son égide, qui semble
leur promettre un abri sûr, un asile inviolable.

Moi aussi, j'ai entendu le tintement de cette
ancienne amie qui longtemps m'a guidé : mais, à
regret, je fais aujourd'hui la sourde oreille. Malgré ~
moi, j'entends encore ses dernières vibrations : ce
sont autant de glaives me perçant le coeur ; car elle
nie rappelle, la jolie cloche, des souvenirs charmante et
nme dit;

" Tout est fini pour [toi, mon ami. Hier, conduit
par moi, tu marchais sans crainte ; aujourd'hui, sans
guide à vrai dire, tu vas t'aventurer dans une nou-
velle voie. De prime abord, elle te paraîitra peut-être
semée de roses au parfum suave : de charmantes
visions, de beaux rêves assiégeront ton esprit et en-
flammeront ton coeur. Illusion ! Attends, demain tout
changera d'aspect. Le monde - mauvais ami - le
inonde, retirant d'une main ce qu'il offrait de l'autre,
te laissera à toi-même, seul et sans guide, au moment
où tu auras8 le plus besoin d'un aide, d'un conseiller,
d'un ami."

Qu'entends-je 1...- Est-ce bien là ta voix, 8 petite
amie d'autrefois ? Comment, c'est toi qui nie tiens un
tel langage 7 Tes notes ont changé : justes, elles sont
tristes aussi.

Toi aussi, comnme les hommes, tu diminues donc tes
caresses et tes faveurs à l'égard des absente. O in-
constance 1...- Unminot de plus avant de te dire adieu,
à contre-coeur, crois-moi :,Petite cloche bénie, dia, oh 1
redis tout bas à ceux qui t'écoutent encore, à ces
jeunes gens habitant sous le toit que tu domines, à ces
professeurs et étudiants du séminaire de Nicolet, ré-
pète-leur. nia chérie, que loin d'eux - ballotté sur
l'onde furieuse du monde - je me souviens, et que
toujours et partout, tant que dans ma poitrine battra
un coeur, j'aurai un souvenir, une pensée pour eux
tous.

ANTON<IO PELLETIER.

Un pharmacien, de naturel très enthousiaste, voit
entrer dans sa boutique un monsieur qui bégaie horri-
blement.

-Je voudrais, dit-il, du si... si... rop d'ip. -. ip...
-----

-Hourra 1 s'écrie le pharmacien.
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NOS GRAURES

COMMENT L'ON S'AMUSE A QUÉBEC

fl y a quelques Semaines, nous publiions un fort bel
article d'un de nos excellente collaborateurs de Québec,
sur une fête donnée par le club de raquettes, Le Na-
tional, de Québec.

Aujourd'hui, nous donnons une photographie d'un
groupe de ce club durant une de ses parties de plaisir.
Nos lecteurs savent que ces plaisirs, absolument sains,
consistent en promenades en raquettes. Au but, se
fait une sorte de... voyons :dirons-nous réveillont..
C'est presque cela.

Les environs de Québec étant fertiles en souvenirs
des guerres de la domination française au XVIIe et au
XVIIIe siècle ; du passage des troupes américaines
en 1812, nos aimables Québecquois ajoutent, parfois,
un but historique au but récréatif ; nous les en féli-
citons vivement et souhaitons le plus grand dévelop-
pement possible à leur cercle.

INTÉRIEUR D'OUJVRIEB

Que de fois, pendant les années que j 'ai passées à
étudier le sol, à cultiver comme on doit cultiver ici, à
faire de la terre neuve, à creuser des puits, à bâtir
appendices ou hangars, que de fois suis-je allé dans
ces bonnes familles des gens de nos -campagnes, fa-
milles d'ouvriers-mais où, généralement, les enfante
étaient mieux élevés, moins grossiers envers leurs
parents que beaucoup d'enfants de la ville !

QUe j'aimais CeS intérieurs unis où, comme dans
notre gravure, le père jouait avec les anges du foyer,
la mère, tout en lessivant, prenant grande part à ces
jeux.

Le père et la mère doivent être, avant tout, aimés
de leurs enfants ; cet amour doit être plein du plus
profond respect. Que si, par un hasard inexplicable,
les parents étaient rudes ou avaient quelque tort
envers leurs enfants,.ceux-ci ne doivent pas les juger,
ils doivent respecter leurs parents.

Je plains de toute mon âme le monstre maudit qui
réplique grossièrement à son père, qui se moque de sa
mère. Je répète ce que j'ai dit souvent en ces Colon-
nes j'ai vu bien des pays, mais je n'ai jamais vu en
aucun, réussir la brute qui parle mal à son père, à sa
mère.

Mais c'est tout le contraire qui a lieu chez ces bra-
ves gens de notre gravure. Vous me direz que les
enfants sont bien jeunes encore : je vous répondrai
qu'ils ne s'élèvent pas quand ils sont grands-c'est
trop tard alors !

Enfants, aimez toujours vos bova parents : rappe-
lez-vous que Dieu maudit lui-même-il l'a dit et
prouvé partout, en toutes époques-le malheureux qui
se moque de ses parents, leur parle grossièrement, ou
oue les menacer !-F. P.

COMBAT DANS5 LA JUNGLE

Dans les Indes, immense presqu'île de l'Asie méri-
dionale, vit un animal d'une férocité, d'une force, d'une
agilité que n'égale que le lion : c'est le tigre.

Si le lion est le roi des animaux de l'Afrique, le
tigre l'est certes dans ses immenses jungles de l'Hin-
doustan, où on ne l'appelle d'ailleurs que le mangeur
d'hommes.

Une singulière particularité de cet animal, c'est qu'il
ne chasse pas en quittant sa tanière, niais bien eni y
revenant :de sorte qu'il continue droit devant lui,
emportant sa proie.

Il marche longtemps à la suite de l'être qu'il convoite,
buffle, antilope ou homme, cherchant toujours à s'en
rapprocher le plus possible sans le moindre bruit.
Quand il juge le moment venu, il bondit comme un
ressort qui se détend ; d'un coup de ses puissantes
griffes ouvre le flnc de sa victime, tandis que ses mâ-
choires, véritable étau, l'étranglent net.

Sa force prodigieuse lui permet d'emporter un ani-
mal aussi gros que lui, ce qu'il fait quand il a la bonne
fortune de tomber sur une antilope des Indes.

L'antilope des Indes, de son nom de savants Anti-
lope bez*xtrticu (si c'est permis, de fabriquer de pareils
noms i ... ) vit ordinairement par troupeaux de cin-
quante ou soixante individus, ne comptant qu'un seul
mâle : il n'en souffre aucun autre. Ce superbe animal
ne craint que les chiens, l'homme et le faucon.., et le
tigre, quand il y en a.

Il est si léger, qu'il fait des bonde de vingt-cinq ou
trente pieds, s'élevant en ces bonds à dix ou onze
pieds du sol. Très prudents, ils ont leurs sentinelles
placées de différents côtés à environ cent verges du
troupeau. -F. P.

CHÂSSE DU RENARD

Fort heureusement que nous n'avons pas, en notre
beau Canada, des animaux aussi dangereux que le lion
ou le tigre.

Si nous possédons l'ours, il est plus sociable ; je
n'en veux pour preuves que les deux faits suivants :

Mon Bienfaiteur, le vénéré M. l'abbé A. Thérien,
aumônier de la Maison de réforme de Montréal, va
parfois goûter quelques jours de vacances sur les bords
du lac Thérien, dans notre Nord-Ouest de Québec.

S'étant aventuré seul un jour dans les forêts sans fin
qu'il y a par là, il aperçut tout à coup un de ces inté-
ressants plantigrades-dit notre savant président de
l'Ecole littéraire, le bon et sympathiques M. Germain
Beaulieu.

L'ours considéra quelque temps l'étranger qui s'avan-
çait :les sauvages (bêtes ou gens), ayant plus de re-
pect pour la robe noire que certains civilisés, compère
Martin tourna sur ses talons, et s'en alla avec une
visible satisfaction.

L'autre fait m'a été conté par une des aimables
enfants de notre distingué Recorder, S. H. M. de
Montigny : un des fils de M. le juge chevauchait.., à
pied dans la même forêt, quand il vit, lui aussi. un de
ces insectes au beau milieu du Sentier par où il devait
passer. Avancer-ce pouvait être dangereux-; recu-
ler -c'eût été humiliant-.

Mon j -eune ami continua de marcher :mais aussi
peu que l'exigeait l'honneur. Une idée lui vint :il fait
un profond salut à l'animal velu qui, touché de tant
de courtoisie, s retire de quelques pas, juste pour
livrer passage au jeune homme.

Quelles bêtes plusfines que bien des hommes, que
ces ours!

Si nous n'avons pas les terribles félins, lion, tigre,
léopard, etc., nous avons d'autres carnassiers, comme
le renard, de la race canine : on veut cependant en
faire un genre séparé du chien et du loup, et l'appeler
genre Vulpes. Que les savants s'arrangent ! Maître
renard s'en moque bien !

Rusé comme un serpent, adroit comme un singe,
c'est rare que le renard tae laisse prendre. Mais ce
qu'il prend de poules, de poussins, de canards, etc.,
dans les fermes, est incalculable. Il vole l'homme de
toutes façons, jusqu'à relever, pour le braconnier, le
maîheuroux lièvre pris au lacs 1

Comme il doit jubiler alors, ce coquin de renard
-F. P.

La femme est un poème qu'il faut lire avec le coeur
pendant bien des années pour le comprendre.
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PITIÉ POUR LE PAUVRE 1

Là-bas... de L'indigent voy/ez l'humble chaumière,
Plus belle qu'un palais dans sa simplicité':
La neige l'en-veloppe en sa blancheur p-rmière,
La natur-e sans art, seule, en fait la beaut.

'Autour paraît planer une ombre de mystère,
Couvrant d'un voile obscur la pâle pautrete:
Lei voisins semblent fuir le hameau solitaire,
Confondent l'indigence avec l'indignit.

Appochoons.. B ien ne br-uit.. PeénWtrons.. 0 souffrance.
Une m re à genoux devant un crucifix

Demande ait Christ du pain et du feu pour ses»fl...-

Il fait froid !... Dans les yeux brùle encor l'espérance...
Des beaux jours printaniers, Dieu, h4te le réveil;
Pour reéchauffer le pauvre, enflaine ton soleil.

08WALD MAYEAND.
Montréal, 1898.

ECOLE LITTERAIRE

La réunion du 18 février dernier, au Château de
Ramesay, a été particulièrement intéressante. L'Ecoie
était presque au completý et plusieurs questions depuis
longtemps pendantes ont été définitivement résolues.

Ainsi il a été décidé d'admettre des membres corres-
pondants demeurant à l'étranger. Ils seront soumis à
la même épreuv-e que les membres actifs, c'est-à-dire
qu'ils devront présenter un travail littéraire et prendre
l'obligation d'envoyer un morceau de prose ou de
poésie au moins tous les six mois.

Il a aussi été décidé de nommer des membres hono-
raires.

M. Wilfrid Larose, le sympathique auteur des
FVari'tes Canadiennes, prononce alors son discours de
réception, et M. Germain Beaulien lui répond. Les
deux orateurs se sont dignement acquittés de leur
tâche et ils ont été applaudis avec chalesur.

M. Henr~y Desjardins donne ensuite lecture d'une
poésie intitulée : Une histoire d'amour; M. Germain
Beaulieu lit une poésie :Deux espoirs ; M. Albert
Ferland lit deux poésies :Sagesse et Lointaine ; M.
Firmnin Picard, du MONDE ILLUSTRÉ, sur invitation
spéciale, donne lecture d'une charmante légende de
son pays : La Reine de la Vallée. Il est alors élu mem-
bre de l'Ecole à l'unanimité.

M. Arthur de Bussières lit un de ses plus vibrants
sonnets exotiques : Quippo, puis M. G. Beaulisu con-
tinue la série de ses conférences sur l'histoire natu-
relle, partie des i"carnivores."

La séance se termine par une causerie que MM. La-
rose et Picard parsèment d'anecdotes des plus typique@.

L'Ecole est dans là bonne voie et elle promet de de-
venir, avant longtemps, une de nos institutions les
plus prospères et les plus utiles.

LE GOBELET D'ARGENT

Lie récollet Amable-Ambroise Rouillard, plus connu
sous le nom de Père Ambroise, exerça le ministère
dans les paroisses ou missions du bas du fleuve Saint-
Laurent, de 1727 à 1768.

Le Père Ambroise logeait toujours chez le seigneur
Rioux, à Trois-Pistoles. La dernière fois qu'il vint
faire sa mission, il y passa quelques jours pour exercer
le saint ministère comme d'ordinaire. Pendant qu'il
était là, il arriva un tireur de portraits, qui allait ainsi
par les cam~pagnes.

Il prit envie au seigneur Rioux, et aux autres gens
de Trois-Pistoles de faire prendre le portrait du Père
Ambroise. Le iýécollet ne s'en souciait pas trop ; comme
on lui dit que ça ferait plaisir à tout la mondie, il y
consentit. Mais, dans ce temps là, ce n'étaient pas des
petits portraits comme aujourd'hui, c'étaient des por-
traits faits en peinture et grands comme on voulait.

Quand le portrait fut fini, on le mit dans la Chambre
de Compagnie, et les gens vinrent le voir. Chacun s'ex-
tasiait et on trouvait le portrait bien ressemblant : il

y avait sa robe, son bréviaire sous le bras ;en un mot,
tout y était, et on ne pouvait pas s'y méprendre.

-Pour moi, dit le Père Ambroise, quand le peintre
fut parti, je trouve que je ressemble à un noyé dans ce
portrait!

Après la mission, le Père Ambroise, étant sur le
point de partir pour Rimouski, dit à M. Rioux:

-Mon bon monsieur, pourriez-vous nie donner un
vieux gobelet de ferblanc pour mes voyages, j'ai eu le*malheur de perdre celui que j'avais, je ne sais trop
comment ?

-Mon Père, reprit le seigneur Rioux, en prenant
sur la table un gobelet d'argent, faites-moi le plaisir
d'accepter celui-ci en souvenir de moi.

-Ah ! je ne puis pas faire cela ; donnez-moi, je
vous en prie, un gobelet de ferblane.

-- Mon Père, vous ne me refuserez pas le bonheur
de vous offrir un petit cadeau ; j'en serais peiné.

-Mon cher M. Rioux, vous savez que je ne pourrais
accepter ce gobelet qu'à la condition de vous le rendre:
et si j'allais le perdre !

-Eh bien ! mon Père, vous allez le prendre et il
reviendra à moi ou à ma famille, après votre mort ; si
vous le perdez, le bon Dieu me le rendra.

-Ainsi soit-il, reprit le Père Ambroise, et que le
bo>n Dieu vous récompense avec votre famille, de
toutes les bontés que vous avez eues pour son humble
serviteur.

Le Père Ambroise partit dans un canot dirigé par
deux hommes. La famille Rioux et les voisins le re-
conduisirent jusqu'au rivage : c'était comme un enter-
rement, tout le monde était triste.

Dans les environs de la Pointe-à-la-Cive, le canot, on
ne sait par quel accident, chavira : le Père Ambroise

et un des hommes qui conduisaient l'embarcation
se noyèrent ; l'autre se cramponna au canot et réussit
à se sauver.

Le lendemain matin, Mme Rioux, en faisant son
ménage, trouva le gobelet d'argent sur la table de la
Chambre de Compagnie, à la mêmne place où il était,
quand le seigneur Rioux l'avait pris pour le donner au
bon Père Ambroise.

On se dit, tout de suite
"lie Père Ambroise est mort ; il l'avait bien dit que

son portrait était celui d'un noyé. Nous perdons gros;
mais il y a un saint dans plus dans le ciel 1

Comme vous pensez bien, le. gobelet d'argent est
plus précieux que cent fois son pesant d'or, et on
le conserve comme une relique.

J.-C. TAcuÉ.
<Extrait des " Recherches Historiques

APHORISMES COMMERCIAUX

En achetant, rappelle-toi exactement ce que tu as
déjà ; préfère un bon choix de peu d'articles à un
choix incomplet de beaucoup d'articles.

Tu dépends du monde, sa bonne ou sa mauvaise opi-
nion peut t'élever ou te ruiner ; cherche donc à ap-
prendre ce que le monde pense de toi et de ta maison,
et conformes-y-toi.

Si tu te méfies de toi-même et de tes produite, ton
entreprise est déjà à moitié perdue.

Si tu n'as pas, confiance dans tes marchandises,
achètes-en d'autres qui puissent t'en inspirer.

COMMENT JE FAIS MA TÊTE
PAR COQUELIN (CADET)

Harpagon
L'Avrare, de Moliêre

-Mascarillu
les Précieuses Ridicules

Le Médecin magré lui

Le Père Guernoche
LrEvasion, de Brieux

Noel Ibidure GirodotLa Joie fait peur Testamnt de o. au-odot

Faire sa tête, Pas Commode i Il y a tant de gens qui
la font dans le monde et qui sont assommants ; au
moins, les comédiens la font par profession et parfois
ils sont amusants.

Quelle ivresse, la première fois qu'on joue la comé-
die, de se mettre sur la figure du blanc et du rouge

laeImgn
LeMalade imaginaire

C ilCatoilleamle, de Ph. Gille

GedM. poirierore

avec une patte de lapin !Généralement, on met mal
son blanc et son rouge, àmoins d'être né peintre sur
figures!1

"Se grimer est difficile! " ajoute Coquelin. et il
livre à l'Almanach, Hachette tous ses secrets. Aux lec-
teurs d'en profiter,
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LES GRANDS VAINQUEURS

Non je ne suis pas fait pour les choses trop douces:
Ce qu'il me faut à moi, ce sont les grands combats,
Et le choc qui vous brise et la larges secousses,
Et les heurts infinis qui vous jette nt à bas.

Oui !je me sens formé pour les dpres batailles,
Et les luttes sans fln ; je dé'teste la paix,
Et je re've parfois à ces donneurs d'entailles
Dont les bras in vaincus ne reposaient jamais.

je r1ve " ces guerriers, enfants du Mo-yen-Âge,
Dont les coeurs de granit maudissaient le repos
Et dont les bras san 'glants besognés au couraqe,
NTe laisnaient pas un jour leurs glaives aux fourreaux.

Je vois les légionis mortes dans le martyre
Supportant en vainqueurs, les glaives et le feu,
Clamer sur le bû2cher des h'ymnes de délire,
Remerciant la Mort qui les jetait à Dieu.

Je vois les enferme's des mornes solitudes,
Les cilices aux corps et la croix à la main,
Armer- pour le Seigneur d'énormes multitudes,
Et marcher aut combat d'un oeil fier et serein.

Ils reparaissent tous auréolés de gloire
C'es superbes vainqueurs des grands jours d'autrefois,
Je revois enfiévré l'étei nelle victoire,
Qu'ils obtinrent eux toms par le fer et la Croi X.

J'entends tomber les coups que frappaient leurs épées,
J'entends sonner- le sangu qui battit dans leurs coeurs,
Je les rois défiler aux coeurs des épopées
,Superbement grands, fier. et toujours vainqueurs.

Et je se-ns qu'en mon àme est un peu de leur rêve,
Et qu'il me faut aussi de ces luttes sans fin,
De ces combats qéants que je revois en rêve,
gt dont mon cor entier et dont mn dme ont faim.

B. DE FLANDRE.
Lac Témiscamingue, 1898.

LA SAINT-HUBERT
(NOUVELLE INÉDITE)

M. Dorsan n'est pas riche à millions; c'est un bour-
geois à l'aise. qui a l'habitude de passer la belle saison
de l'année et deux mois de chasse sur sa terre des
Bouillées, où, seuls, quelques amis viennent le visiter.

L'un de ses plus proches voisins est Wladimir
Tournebief qui, à la mort de son père marchand en
gros de peaux et fourrures, a hérité d'une jolie fortune
et de terres considérables. Naturellement Wladimir a
reçu une bonne éducation, passé ses examens de droit
et est devenu avocat. Dieu sait s'il ne se serait pas
lancé dans la politique 1

Par bonheur, il avait du goût, ça l'a sauvé ! Au lieu
de courtiser la foule, il a courtisé la fille de M. Dorsan.
Il aurait pu, sans faire de politique, devenir juge à
trente-cinq ans ; il a renoncé à cette ambition et s'est
contenté d'être Wladimir Tournebief, chasseur et
campagnard.

Sa qualité de chasseur lui permet bien des choses
qu'on trouverait malséantes à un juge ; comme de
tirer des coups de fusil sous les fenêtres des gens,
escalader le mur de leur jardin ou rôder dans l'ombre
de l'avenue des Rouillées jusqu'aux premiers rayons
du clair de lune.

Un chasseur ? C'est tout naturel. M. Dorsan, autre-
fois d'Hersant, ne sait pas tout cela. Malgré sa
bonhomie, il a dans un coin de son cerveau des projets
ambitieux et des velléités de souvenir qui le rehaus-
sent étrangement à ses yeux. Alors Wladimir Tour-
nebief tout en restant bon voisin et joyeux compère,
n'est toutefois qu'un ami de la campagne ; en ville, eh
bien!1 on y regarderait à deux fois à l'exhiber à ses côtés.
C'est un garçon qui a de l'oeil, un chasseur qui n'a pas
son maitre, un vrai fils de trappeur-sacrebleu ! Mais,
c'est précisément ce qu'il ne devrait point être.

Marfa Dorsan, autrefois :d'Hersant :ne songerait
jamais à épouser un fils de trappeur. Avec son nom
plus ou moins russe et ses titres d'université et son
argent, il n'en reste pas moins fils de trappeur, et ma
fille, le seul rejeton d'une famille autrefois alliée à la
meilleure noblesse du pays.

M. Dorsan songeait à tout cela et ne montait la tête.
Il tâchait de se raisonner :Wladjmjr vient chez moi

en voisin :Marfa semble entendre et prendre la chose
de mênme. Et puis, là, ma'fille sait ce qui est bon. Ce
capitaine de vaisseau Neville qui vient pêcher la truite
chez nons tous les printemps m'irait bien.

Le chirurgien-major qui l'accompagne est décidé-
ment chic. Ces Bostonais l'amusent aussi-de l'argent
à poignées.-Mais, de l'argent qui sent le pétrole ne
vaut pas mieux que celui qu'on trouve sous la peau
des loutres et des renards bleus 1

Marfa ne disait toujours rien. Tournebief chassait
salis cesse et Dorsan finissait par s'avouer qu'il était
bien fou de se casser la tête pour des chimères.

Après une petite visite aux Rouillées, le fusil on
bandoulière, les jambes prises dans de grandes guêtres,
nn cigare fumé avec Dorsan et une romance chantée
avec Marfa, Tournebief s'en allait simplement et as-
-ourdissait les échos de détonations répétées. Marfa
descendait au parc, un livre à la main, et souvent, par
hasard, rejoignait le chasseur et le retenait des heures
dans une petite causette par-dessus la haie.

Eloe le:-retenait des heures dans une petite causette

L'été6 dernier, ia fillette du meunier manqua mourir.
Marfa la visita tous les jours, c'est sa filleule. Le mou-
lin est à cinq cents pas des Bot'illées. On y descend
par un chemin très raide, malgré les nombreux zig-
zags qu'il trace au flanc du côteau boisé.

La Valette, nom du moulin, appartient à Tourne-
bief. Quand il fait trop chaud chasser, quand vous
vous sentez pris de ce soudain besoin d'être reposé de
corps et d'âme, que vous voulez pleurer, aimer, prier
ou rêver, enfermez-vous dans les hautes futaies, les
épaisses chênaies, des bords de la rivière Louise. Au-
dessous de vous se déroule murmurante et fraîche la
Louise aux miroitements argentins ; le moulin, qu'on
dirait baigné dans une buée bleue, se détache sur' la
verdure des mousses ; la grand'roue somnolente semble
retirer à regret ses palettes du biez et y retenir les
gouttes d'eau lourdes comme des grains de mercure;
la moitié de la chaussée est à sec ; en amont, là où
l'eau est plus profonde et plus noire, reflétant les pla-
tanes et les rives escarpées, une bande d'oies évolue s
en aval, parmi les vaguelettes du biez acux vanne;
levées, do jeunes canards tirent des bordées autour du
moulin, et jusqu'au seuil de la bluterie picorent des
poules et roucoulent des pigeons ; des dindons mar-
chent sur la glume ainsi que des petits9-maîtres chaussés
de brodequins de soie sur de moelleux tapis. Sur la
rive opposée, des fenmnes lavent le linge au fil de l'eau
ou le frappent .à coups redoublés du battoir qui on
presse des bulles de savon. Et le ciel tout en haut
flamboie.

Marfa, un panier à la main, dévalait le chemin en
zigzags touts les après-midi, et, à la même heure Wla-

dimir venait taquiner le goujon dans le biez. - Après
avoir pris des nouvelles de sa filleule et lui avoix fait
goûiter quelque plat de sa façon, Mlle Dorsan allait
s'asseoir près de son voisin, les pieds ballants au -
dessus du biez et surveillait la ligne. Ables, goujons
et barbeaux mordillaient dès lons impunément l'ampât,
il fallait vraiment mettre de la maladresse pour être
attrapé. Lorsque la brune se faisait dense, lentement
les deux voisins déjuchaient des trois planches dis-
jointes au-dessus du biez, lentement remontaient le
chemin des Rouillées, Wladimmir portant le panier
aux provisions logeant maintenant une demi-douzaine
de barbillons, et à regret se séparaient au portail.
Comme le temps passait!

Comme La Valette était attrayante t
On s'y rencontrait tous les jours, même après que

la fillette du meunier fut rétablie. Le panier n'était
plus qu'un attrape-nigaud, mais on y remisait encore
parfois quelque menu fretin par manière d'acquit.

Or, vers la fin de septembre, un incident provoqua
la crise. Il y a toujours une crise ; il faut la subir.
Qu'on embrasse la politique, la magistrature ou autre
chose, il est rare qu'on évite les crises. La crise fut
causée par M. Dorsan, autrefois d'Hersant, qui voyant
un soir revenir sa fille rêveuse et lasse un panier au
bras lui demanda brusquement d'où elle venait.

-De la Valette, mon papa chéri.
-Ne pouvez-vous pas envoyer un domestique faire

vos commissions ?
-Je vais voir ma filleule, dit Marfa, avec un trem-

blement dans la voix.
-Qu'est-ce que vous avez dans ce panier ?
M. Dorsan l'ouvrit avant d'avoir môme reçu de ré-

ponse.
Wladimir y avait oublié ses barbillons
MarIa manqua s'évanouir. Son trouble la perdait.
-Tiens, tiens 1 En voilà d'une belle ! Où diable

avez-vous pêché cela ?
-Je reviens de la Valette, mon père.
-Où est votre ligne ?
-Mon papa chéri, on peut avoir du poisson dans

son panier et ne posséder pas de ligne. Ce qui est cer-
tain, c'est que, quelle que soit la provenance de mon
fretin, vous y ferez honneur à votre diner. Je vous ex-
pliquerai sous peu.

-Louche, le poisson !... louche toute l'affaire I...
Vous avez quelque anguille sous roche, ma petite fille I

-Oh ! quel calembour. Je m'en sauve vite.
De fait, Marfa s'enfuit; elle se cacha dans sa cham-

brette jusqu'à l'heure du souper, ruminant, dans l'in-
tervalle, quelque mensonge si son père la questionnait

S

M. Dorsan l'ouvrit avant d'avoir mêmne rec» de réponse et..

de nouveau, très troublée, très hors d'elle-même, très
malheureuse à la fois et ressentant une petite joie an-
goissante toute nouvelle et très coquine.

A table, M. Dorsan était plutôt sombre. Il ne dai-
gna pas toucher à la friture. Marfa on augura mal.

Mais, Dorsan aimait, idolâtrait sa fille, il s'abstint
de continuer son enquête bien que l'envie lui on dé-
mangeât.

Comme on venait de finir le thé, on sonnait à la
grille.



LE 1 ONDE IILLIISIrtE
Wlsdimir, pensa Mlle Dorsan, mon Dieu!1 que

vais-je faire ?
Il venait souvent fumer une pipe et jouer une partie

de bésigue avec le maître du logis, mais, ce soir-là, les
choses avaient changé.

Wladimir entra. Contre son ordinaire, Marfa se
retira jetant à Tournebief un de ces regarde où l'âme
humaine s'exprime d'un bloc avec son amour, sa
crainte, son mensonge et son aveu.

-Hum 1 Hum ! commença Dorsan, est-ce que vous
vous adonnez désormais à pêche et dédaignez le n oble
exercice de la chasse : Arma togis ?

-Citation merveilleuse d'à-propos, M. Dorsan, je
venais justement vous faire part de ce revirement dans
mes goftts: Arma togis, et aussi vous proposer d'abattre
ce mur qui sépare nos terres. Bref, je venais vous
dire, entre hommes on n'a pas besoin de ces circon-
locutions, je venais vous dire que j'aime Mlle Dorsan
et que mon voeu le plus ardent, l'honneur le plus envié
de moi Serait de l'avoir pour femme...

-Hum I M. Tournebief, cette déclaration me prend
à l'improviste tout-à-fait ! Marfa est une enfant. Dix-
neuf ans : vingt ans à Pâques. Et puis, me résoudre
à me séparer de ma fille unique. Enfin, M. Tourne-
bief, il se passe bien des choses entre voisins de camn-
pagne qui ne seraient point tolérées ailleurs. Vous sa-
vez, les distances s'effacent, on oublie...

-Pardon, M. Dorsan, je n'oublie rien. Votre fille
est un ange et je suis un homme d'honneur, comme
mon père en fut un. Mon histoire s'arrête là, la gé-
néalogie de ma famille ne remonte pas plus loin : hon-
neur et travail ; si je voulais, je me ferais graver des
armes à ces deux chiffres. Je préfère avoir au cSeur ces
deux vertus.

Et ce disant, Wladimir Tournebief se retira en sa-
luant.

Debout au milieu du salon, Dorsan restait là, ahuri
à son tour et regardant fixement la porte par où son
voisin s'en était allé d'une façon si inaccoutumée.

-Sacrebleu ! murmurait-il. Hum ! Hum 1 Tout
cela pour du fretin.

-Je trouverai bien pour Marfa un mari parmi les
fils de mes amis, des gens de notre.., caste, notre rang!1
Balourd!1

Et il monta se coucher adressant, on ne sait à qui,
cette invective rageuse. Il s'endormit furieux contre
lui-même et l'univers entier.

(La fin au prochain numér'o)

PETITE POSTE EN FAMILLE

Mme A.- K. J., Saint-Télesphore.-Nous publierons
avec plaisir votre petite pièce, de façon à ce qu'elle
paraisse à l'époque indiquée.

Mile Marie-L. D., Montréal.-Est-il nécessaire,
pensez-vous, de dire par la petite poste que les écrits
signés Aimée Patrie, Fauvette, Violette, etc., sont
acceptés ? Ces noms ne suffisent-ils pas ?

Mlle C. -T. B.. Québec.-Notre aimable chroni-
queuse, Françoise, de La Patrie, vous a dit vrai en ce
que vous me rapportez. Mais nous avons publié, en
mars 1897, et rappelé vingt fois depuis, que tout col-
laborateur doit nous donner son nom, son adresse.
Libre à chacun'de prendre le nom qui lui plaît comme
signature de l'article à publier. Quant au nom réel, dès
lors qu'on nous dit de ne point le divulguer, nous ne le
disons à personine. Nous publierons votre article aussi-
tôt que possible -veuillez donc, en attendant, être
assez bonne de nous dire le nom que vous choisissez
pour cet article--et nous donner votre nom respon-
sable.

Bmnik B., Montréal.-Vous verrez, dans l'éclat de
rire que soulèvera votre gracieuse nouvelle, comme
tout le monde s'écriera : IlC'est bien ainsi que nous
nous représentions Mlle Pulchérie!I..." N'allez pas
mettre votre menace à exécution, et envoyez-nous de
ces jolies choses souvent. Vous savez bien, vous aussi,

cher conifrère, que votre nom seul Suffit au MONDE
ILLUSTRÉ.

btudieue, Montréal.-Merci de votre amabilité.
Nous publierons le plus tôt possible. Soyez persuadé
que c'est excellent pour vous, pour nos jeunes littéra-
teurs, de ne point craindre de publier ce qu'ils com-
posent ; de continuer à travailler ferme.

THEATRES

TRÉATRE FEÂNÇAIS

Après avoir donné du Sardou, pendant toute une
semaine, les directeurs de ce populaire théâtre ont
décidé d'essayer de la comédie légère de Mortimer,
pour cette semaine. Ceux qui ont déjà entendu ao-
riana se rappelleront sans doute que cette pièce est
sans contredit l'une des meilleures productions comi-
ques en vogue. Le théâtre Français, en la reprodui-
sant, ne peut que s'attirer la faveur du public. M.
Reynolds remplira le rôle de Léopold Fritz Jocelyn,
qui, si on S'en souvient, change de situation en pre-
nant la livrée de son domestique Spinks, ce, dans le
but de se faire aimer pour lui-même et non pour sa
position, par la belle de son choix. Mais il arrive que
la belle a une idée parfaitement identique et dans le
même but, toujours, se met dans les jupes de sa ser-
vante Kittie ; d'où une foule de complications qui
amènent les personnages à des scènes d'un comique
achevé. Avec Mlle Pauline Hall, la perle des étoiles
en fait d'opéra, celle qui donna naissance au rôle
d'Ernine et qui créa, peut-être le plus grand nombre
de rôles d'opéra, sur le continent, la partie dramati-
que de cette semaine, est la grande attraction. Mlle
Hall nous est arrivée avec un répertoire brillant et
entraînant. Remarquons en passant que les dames
auront l'avantage de voir plusieurs magnifiques toi-
lettes. Nelson Dowins, le célèbre jongleur, a été en
outre engagé pour appuyer Mlle Hall.

PARC &ORMES.

Voici les beaux jours qui reviennent... oh 1 sans se
presser, croyez-le ! Car, au moment où j'écris, le dia-
ble bat sa femme :à travers de maigres rayons de soleil,
tombe une neige fine paraissant vouloir pleurer-elle
ne change en larmes avant d'arriver à terre.

En attendant le retour, le vrai et franc retour du
printemps, il faut tâcher de respirer le bon air, sam
être obligés de courir au loin pour le trouver. C'est au
Pare Sohmer qu'on en jouira. Nous espérons que
pendant le temps du carême, les amusements y reste-
ront avant tout honnêtes, et que les familles pourront
raller sans crainte.

GRAVURE-DEVINETTE

Au café-concert.
Où donc est la cithare et la jeune fille qui en joue ?

CONSEILS PRATIQUES

Pour- détruire leu cors. -Pour détruire les cors, une
application bien simple est celle-ci : Faites un cata-
plasme de mie de pain et de vinaigre fort.

Mettez le pain et le vinaigre en contact pendant
trente minutes ; appliquez sur le cor en vous mettant
au lit. Une seule fois suffit.

Un moyen ingénieuxa de se tirer une épine du pied. -
Lorsqu'une épine s'est introduite dans notre pied ou
dans toute autre partie de notre chair, nous éprouvons,
surtout lorsqu'elle est très fine, la plus grande difficul-
té à l'en extirper. Vous avez cependant, en général,
à portée de votre main, dans le plus humble village
comme à Montréal, le plus merveilleux en même temps
que le plus simple des instruments pour procéder à
cette opération de petite chirurgie.

Prenez une plume métallique, appuyez ses deux becs*
sur votre peau ; ils s'écarteront et vous arriverez faél-
lement à amener le bout de l'épine malencontreuse
entre les deux becs. A ce msoment, rendez-leur la
liberté : l'élastioité de l'acier les fera se rapprocher,
ils saisiront la mince épine que vos doigt ne pouvaient
tenir, et, en retirant l~a plume, vous retirerez aussi le
corps étranger qui vous gênait.

ROLES RENVERSÉS
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LES DEUX Gosses
PREMIÈRE PARTIE

CE QUE DURE LE BONH3EUR

(Suite)

D'abord Carmen souhaita ardemment que M. d'Alboize eût
quitté la Suède; puis, dans son coeur meurtri, elle n'eut plus le cou-
rage d'espérer ce départ.

Elle n'avait rien fait pour se rapprocher du jeune homme ; c'était
M. de Saint-Hyrieix, qui, par son aveugle ambition, réunissait de
nouveau ces deux êtres que le destin avait séparés.

Carmen rendait justice à la bonne éducation de Robert; mais
elle devinait son âme ardente;. elle avait vu le reflet de sa flamme
dans les yeux du jeune homme, quand il lui avait fait ses adieux, le
jour du mariage de Georges et d'Hélène.

Eh bien 1 Carmen éviterait les dangers dont elle avait l'intuition
elle dirait franchement à Robert:

--Je m'appelle Mme de Saint-Hyrieix.... Ne l'oubliez jamais,
Elle se sentit la conscience soulagée, comme si elle était déjà

sortie victorieuse d'un premier combat.
Après tout, elle serait trop naïve de ne pas se réjouir en pensant

à la joie de l'officier quand il la reverrait à l'improviste,
Elle s'ennuierait moins auprès de son mari. Elle ne reteindrait

de cet interminable voyage de noces que le séjour à Stockholm.
Elle finit par remercier mentalement Firmin de cette idée.
Carmen repoussait avec véhémence l'ombre d'un péril. Elle con-

naissait ses devoirs, et ne cesserait pa.4 de les remplir.
La jeune femme resta longtemps plongé dans ses méditations;

tantôt son front s'attristait, tantôt un délicieux sourire illuminait son

visag ; finalement, elle se refusa à approfondir davantage ces brft-
lante hypothèses qui la troublaient Bi fort.

Elle eut un geste résigné.
Ce n'est pas de son plein gré qu'elle allait à Stockholm ; son

mari voulait l'y mener ; elle obéissait à M. de Saint-Hlyrieix.

xxxv,

R É UN 10

Cfut par une matinée enchanteresse que M. et Mme de Saint-
Hyrieiz arrivèrent dans la capitale de la Suède.

C'était le 15 juin. Il y avait deux mois que le voyage de noces
durait

Carmen trouva étrange et poétique cette ville bâtie si pittores-
quement sur ses sept les principales, au milieu de ce délicieux lac
Moelar.

La Venise du Nor 1 est entourée d'un cercle de rochers, de forêts
et de collines. Elle est sillonnée de canaux qui donnent à l'atmosphère
une fraîcheur et une douceur apaisantes. Elle change d'aspect à cha-
que rue. Ses places ornées de statues royales, ses monuments à
l'architecture harmonieuse, ses églises grandioses charment les yeux.

La flèche de fer à jour de l'église des Chevaliers est une pure
merveille.

Carmen trouva le Djurgarden adorable ; c'est la promenade prin-
cipale de la ville. Pour s'imaginer cet Eden touffu, il faut penser à
notre Bois de Boulogne ; mais le Djurgarden est plus agreste, plus
intime. Les flots du lac Moelar lui font une ceinture mouvante. Les
rayons du soleil se jouent sur ces eaux qui ont le reflet de l'acier et
dans lesquelles se mirent les masses verdoyantes du parc.

Le couple était desçendu au Grand Hôtel, en face du palais royal,
tout prés de la légation française.

Carmen s'abandonna au charme subtil de ses premières impres-
sions ; elle se sentait tout autre

La vue d'un chien lui rappela brusquement 0 'qt~ le grn
lévrier suédois, grs de fer, qui avait parcouru avec eIleR toutes les
landes du pays de Kerlor.

Il se passa dans le cerveau de la jeune femme un bouleversement
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singulier, quelqu.e chos~e -comme une absence de mémoire dont elle
3herchait à se donner l'illusion.

Cette amnésie volontaire la plongea dans le rêve le plus cap-
tivant.

Elle était encore là-bas ; ce n'était pas la Baltique qu'elle enten-
duit mugir au loin, c'était l'Océan qui grondait à quelques pas d'elle.

Elle n'avait pas quitté Kerlor ; elle était toujours la vierge drui-
dique, hôtesse de la forêt sacrée.

Aucun souffle brutal n'était venu flétrir la fleur d'idéal qui allait
éclore au fond de son âme.

Le lendemain de leur arrivée, il y avait précisément une soirée à
la légation de France.

Saint-Hvrieix n'avait pas perdu son temps. Il était allé immé-
diatement rendre visite à M. de Birague, et il s'était entretenu lon-
guement avec ce personnage qui, à force de patience et de ténacité,
avait fini par s'imposer dans les cercles politiques.

SBirague, sachant grré à Saint-Hyrieix de s'ètre adressé à lui,
d'avoir vu poindre à Ilorizon ce nouvel astre, était tout disposé à
l'accepter comme satelli.e, le jour où les complications et les intrigues
parlementaires auraient forcé le ministre actuel à quitter l'hôtel du
quai d'Orsay, pour faire place an Talleyrand futur.

Naturellement. Saint-Hyrieix était parti en emportant une invi-
tation pour le lendemain.

Il avait recommandé à sa femme de ne rien négliger pour être la
reine de cette fête.

La présomption et la vanité de Firmin n'avaient pas fâché Car-
men ; malicieusement, retrouvant son esprit de jeune fille, elle avait
fait une rapide réflexion sur l'aveuglement de son seigneur et maître.

Mme de Saint-Hyrieix fut très entourée et très complimentée,
bien qu'elle se trouvât dans un milieu où la réserve professionnelle
s'étalait dans toute sa solennelle splendeur.

Elle se sentait mal à l'aise parmi ces diplomates gourmés et ce
monde officiel raide et ennuyeux.

La perspective d'y passer sa vie n'était pas faite pour la
rasséréner.

A défaut d'expansion, elle se montra pourtant très avenante et
enchanta tout le personnel de la légation, aussi bien que les invités
étrangers ; mais l'hommage resta concentré et discret.

Robert d Alboize venait d'entrer.
Le marquis de Birague accueillit le capitaine avec un empresse-

ment marqué.
-Arrivez donc, mon cher capitaine.... Je vais vous présenter

à de nouveaux arrivés, lui dit-il, des compatriotes.
Robert d'Alboize se trouva tout à coup en face de Carmen et de

Saint-Hyrieix.
L'officier pâlit, tant la commotion qu'il reçut au coeur fut violente.

Il se troubla un moment.
Le marquits de Birague présenta avec une politesse raffinée.
-Mme de Saint-Hyrieix. . . . M. de Saint-Hyrieix.
Le front de Robert devint encore plus pâle sans que le moindre

muscle de son visage tressaillit pourtant.
Il savait Carmen mariée ; il avait reçu une lettre de Georges lui

annonçant l'événement ; mais il se disait qu'il ne reverrait plus celle
dont il garderait éternellement le souvenir.

Birague continua:
-lie capitaine Robert d'Alboize, qui revient de Christiania et qui

a l'heureuse fortune de rentrer à Stockholm, précisément pour assister
à cette soirée.

M. d'Alboize ! fit Saint-Hyrieix. très cordialement, Je m'étais
imaginé, je ne sais pourquoi, que vous étiez rentré en France.

-Ah!1 vous vous connaissez, fit le marquis de Birague. ... Alors,
vous aurez d'autant plus de plaisir à vous retrouver.

Le futur ministre des affaires étrangères s'éloigna. On venait,
d'ailleurs, d'annoncer la présence du président du conseil suédois.

Firmin et Robert se serrèrent la main. Carmen tendit la sienne
à l'officier, qui la pressa.

-C'est singulier, reprit le mari, qui donc m'avait dit que vous
n'étiez plus ici 2

Il chercha dans sa mémoire.
-J'aurai lu cette fausse nouvelle dans un journul.. ..
Il se tourna vers sa femme.
-Ce n'est pas vous, madame, qui m'avez induit en erreur, tou.

chant le lien de résidence de M. d'Alboize ?
-Non, répondit Carmen, ce n'est certainement pas moi.
-Enfin, poursuivit Saint-Hyrieix, je vous demande pardon, ca-

pitaine, si j'ai paru un peu surpris tout d'abord.... Je suis très heu-
reux de vous serrer la main.... Figurez-vous que Mme de Saint-
Hyrieix ne voulait pas venir à Stockholm.

Elle répliqua:
-Vous oubliez, monsieur, que je n'ai d'autre volonté que la vôtre.
Robert avait enfin réussi à se maîtriser. Il répondit :
.-4aurais été désolé moi-même si mon séjour s'était prolongé en

' 1:
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Norvège, et si j'avais manqué l'occasion imprévue de vous présenter
mes respects.

Toute contrainte avait disparu.

Carmen et Robert s'entretinrent très amicalement. L'officier ne
fit aucune allusion au mariage de la jeune femme.

ls causèrent de Georges et d'Hélène, de la comtesse douairière de
Kerlor, du beau pays de Bretagne.

Elle questionna l'officier au sujet de son avenir.
Il répondit que sa situation n'avait pas changé ; cependant, d'a-

près certains indices, il ne lui semblait pas impossible qu il rentrât en
France.

Il ne put réprimer un soupir et s'écria:
-Nous sommes destinés à nous revoir, et toujours de la même

façon fugitive.... Je ne passerai qu'une semaine à Paris .... Vous
voulez bien conserver mon titre d'ami?

-Certainement, M. d'Alboize.
Ils s'abandonnaient à la joie de se trouver ensemble et se refu-

saient à croire que le lendemain ils pourraient être de nouveau séparés.
Au moment où M. de Saint-Hvrieix revint prendre possession de

sa femme:
-Je vous remercie, dit Firmin à Robert, d'avoir voulu servir de

cavalier à Mme de Saint-Blyreix.... Vous ne vous figurez pas, mon
métier est absorbant.

Avant de prendre congé de Robert d'Alboize, le mari, restant
dans la note classique, n'oublia pas d'inviter l'officier à les venir voir
au Grand Hôtel,

Au fond, Saint-Hyrieix agissait dans le même esprit d'égoïsme
qui était invariablement le fond de sa nature.

Il se disait que M. d'Alboize les piloterait dans Stockholm et leur
indiquerait les excursions les plus agréables.

Robert promit que, dès le lendemain, il se mettrait aux ordres der M. et Mme de Saint-Hyrieix.
Le mari rayonnait.
Il se rendait bien compte que les tête-à-tête conjugaux man-

quaient parfois d'animation, sans qu'il soupçonnât pourtant le motif
~ .~-., de leur froideur.

La présence de M. d'Alboize rendrait à Carmen tout son enjoue-
ment et le pauvre mari ne serait plus victime des petits caprices de sa
femme.

Ce fut dans ces dispositions d'esprit que M. de Saint-Hyrieix
crut le moment venu de faire preuve d'une gaieté spéciale.

-Ma chère amie ' s'écria-t-il, vous ne sauriez croire comme cette
soirée officielle m'a paru longue.

-Vraiment ?
-Et pourtant, elle me sera des plus profitable&.
-Vous croyez

-Certes, car je suis persuadé qu'elle aura une grande influence
sur mon avenir.

-Alors tout est pour le mieux.
r -Birague a pris vis-à-vis de moi des engagements formels.

-Et vous êtes satisfait ?
-Je le suis surtout de me retrouver seul auprès de vous...,

loin des cérémonies, join de l'étiquette. ... N'éprouvez-vous pas le
même contentement ?

Elle garda le silence, ne prêtant, qu'une oreille distraite aux
propos de son mari. .

-Il est vrai, poursuivit Firmin, que vous avez triomphé au
cours de cette soirée.... C'est justice, ma chère 1..je ne vous ai
jamais vue plus en beauté.

Il prit la main de sa femme. Carmen eut un tressaillement invo-
lontaire. Elle se sentait brusquement rappelée à la froide réalité.

XXXVI

LA NUIT DE LA SAINT-JEAN

Robert arriva à l'heure attendue. Les époux et l'officier firent
une longue promenade dans la ville. Ils visitèrent les monuments. le
musée royal de peinture et sculpture ; l'église des Chevaliers, qui
conient les sépultures des rois de Suède, l'église principale, Saint-
Nicolas ; ils virent le Castel, la forteresse armée d'innombrables
canons.

Saint-Hyrieix, avec la haute opinion qu'il avait de lui-même, ne
s'étonnait de rien ; il semblait même tout connaître beaucoup mieux
que Robert, qui pourtant avait étudié, avec son attention réfléchie
les moindres détails de la ville.

le diplomate était heureux de vivre, de respirer largement, de se

montrer à la population scandinave, enchantée évidemment de pos-
séder un tel phénix dans ses murs.

On se sépara très tard, après avoir réglé le programme de la
journée suivante.

Le lendemain on déjeuna à Hasselbacken, un pavillon enfoui
sous les frondaisons du Djurgarden ; ce fut un moment délicieux.

Robert d'Al boize ramenait toujours la conversation sur Kerlor ; il
était heureux de se rappeler les heures bénies qu'il avait passées
auprès de la jeune fille. Carmen apprit à l'officier que Georges et
Hélène se préparaient à retourner en Bretagne.

La comtesse Georges de Kerlor allait bientôt être mère ; selon
toutes les prévisions, le nouvel héritier viendrait au monde dans le
domaine séculaire.

Avec sa franchise bien connue, Mme de Saint-Hyrieix raconta à
Robert ce qui s'était passé à la suite de la faillite du Crédit géné'ral
de l'Oue8t.

La fortune mobilière de la famille avait été très menacée. On
avait réussi pourtant à atténuer les pertes d'une façon sensible,
puisque les dividendes distribués se montaient à cinquante pour cent.

Georges et Carmen avaient voulu que leur mère ne supportât en
aucune façon les conséquences de cette réduction de ressources.

Nous somnmes destinée à nous revoir, et toujours de la même façon fugitive.-
Page 717, col. 1.

Carmen, avec son équité reconnaissante, rendit pleine justice
au désintéressement de M. de Saint.Hyrieix. Elle estimait qu'elle
devait ce témoignage de gratitude à son mari, et, en même temps, elle
tenait à ce que l'officier n'ignorât rien de sa vie et de ce qui av-ait
motivé sa résolution.

Elle ajouta:
-Mon frère voulait partir à l'étranger.... Vous savez à quel.

point il a toujours été hanté par l'idée des grands voyages; mais notre
mère se fût alors trouvée seule; ma belle-soeur a dem2andé à Georges
de différer ce départ, au moins jusqu'à ceque nous soyons rentrés.

-Ce qui ne tardera pas, dit Saint-Hyrieix.
Il prit un air très important et hocha la tète d'une façon en-

tendue.
-Ce ndant, rien ne prouve que, à 'notre tour, nous pourrons

rester en France..- . Du jour au lendemain, je puis être chargé par
le gouvernement d'une importante iss-ion.

Carmen resta impassible, mais son clair regard, fixé sur celûi de
Robert, signifiait qu'elle devait accepter les plus tristes éventualités.

Saint-Hyrieix, poursuivit avoc regret :
-Ce serait bien fâcheux pour cette pauvre comtesse de Kerlox,

qui n'aurait plus aucun de ses enfants auprès d'elle.... L'existence
est ainsi faite.... La fortune n'empêche pas les plus impérieuses né-

J
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cessités.... Je me dois à mon pays. ... Vous comprenez cela, vous,
M9. d'Arboize, car vous servez aussi la France.

Le front de la jeune femme se voilà, car elle pensait à sa mère
elle la voyait isolée, vieillissant triste et malade, en danger de mort
peut-être sans un seul de ses enfants à ses côtés.

Elle répondit, comme si elle voulait calmer ses propres per-
plexités :

-Ce n'est pas dans la position d'Hélène que l'on peut voyager.
-C'est vrai, reconnut Saint-Hyrieix. .... La prochaine venue

de mon petit neveu ou de ma petite nièce s'oppose pour le moment
aux fatigantes pérégrinations à travers l'univers.

Robert prononça :
-1l faudra attendre ensuite que l'enfant ait un peu grandi.
-Oui, murmura Carmen, je me rassure.
-Ma chère, reprit Saint-Hyrieix, il ne faut pas vous creuser la

cervelle ainsi pour des hypothèses.... En ce moment, nous sommes
parfaitement heureux.... Je ne sais rien de plus ravissant que ce
déjeuner sous les arbres du Djuirgarden. .... Je vous remercie, M.
d'Alboize, de m'avoir donné cette inoubliable sensation.

Carmen eut une légère contraction des lèvres.

Elle se rappelait le goûter de Kernéis, dans la maison rustique
du sculptenr.

Ce retour vers le passé lui mit au coeur une amertume.
Comme si Robert devinait ce qui l'agitait en ce moment, il se mit

à parler de son ami, Paul Vernier.
-Que devient-il, ce Michel-Ange 1 demanda Firmin avec la con-

descendance un peu railleuse d'un grand homme politique pour un
artiste.

Robert avait justement reçu une lettre de Paul au commence-
ment du mois.

M. et Mme Vernier, installés à Paris, habitaient une maison, près
de l'Observatoire.

Le sculpteur avait un atelier très grand, où il travaillait avec
lougue, préparant des chefs-d'oe ivre pour l'année suivante. Il comp-
tait sur une médaille au Salon.

Son existence matérielle était assurée, grâce à la commande faite
par M. Silverstein, le richissime financier, qui avait confié à l'artiste
la décoration de son hôtel en construction.

-Tiens ? fit Saint-Hyrieix avec un mouvement épique, je comn-
manderai mon buste à ce garçon.

Robert d'Alboize était heureux de parler de son ami Paul.
L'officier formait les voeux les plus sincères pour la réussite du~

sculpteur, qu'il affectionnait à l'égal d'un frère,
Carmen souriait doucement ; elle éprouvait une grande satisfac

tion en voyant Robert exprimer si vivement ses sympathies.
M. de Saint-Hyrieix et le monde où il vivait n'avaient pas de ce~

généreuses expansions et semblaient ignorer le sentiment de, la réelle
amitié, le plus sacré.après celui de l'amour.

La jeune femme se représentait par la pensée les époques héroli
ques : Robert aurait été le second de Paul; il eût épousé ses querelle
et combattu la rapière au poing pour la cause commune.

. Après le déjeuner, la voiture, qui avait amené les trois personne
à Hasselbacken, les conduisit au bateau à vapeur par lequel on gagu
le palais de Rosendal.

C'est une des résidences estivales (lu roi, un séjour qui corres
pond à ce qu'était Saint-Cloud avant la guerre.

Le pays continuait à ravir Mme de Saint Hyrieix.
Les moissons s'annonçaient abondantes ; la limpidité de l'atmos

phère et la pureté de l'air, rafraîc~hi par les brises de la Baltiqu
donnaient à Carmen la sensation d'une sorte d'Eden.

A Rosendal, on s'arrête dans une chaumière.
Les meubles blancs et roses, au dessin primitif, donnaient u

caractère d'exquise tranquillité et de sincérité à l'humble demeuri
On y but du lait frais et on revint à Stockholm au coucher d

soleil qui s'endormit superbe dans les eaux paisibles et rougeoyante
du Moelar.

Les jours se succédèrent au milieu d- cette quiétude.
Robert d'Alboize arrivait au Grand Hôtel chercher les voyageur

et l'on partait pour des excursions de plus en plus pittoresques.
Firmin, peu accessible au pittoresque, continuait ses conférenci

sur la politique extérieure. Richelieu lui-même n'avait pas émisd
plus savantes théories sur l'extension de la France.

Robert d'Âlboize écoutait avec déférence.

On arriva ainsi au 24 de juin. Il fut convenu qu'on passera
cette nuit sur pied pour j ouir du spectacle présenté par la ville.

Inm effet, cette nuit-là tous les habitants de Stockholm célèbrei
la Saint-Jean.

Par un reste des traditions antiques et des fêtes du Soleil, 1
Suédois dansent autour des feux allumés sur chacune des montagu
qui entourent Stockholm, à chaque carrefour de la ville.

Le soleil ne se couche pas. La cité tout entière baigne dans u:

féerique lumière blanche qui tient à la fois de l'aurore et du crépus-
cule.

Les couples amoureux sont partout. On les voit se promener
enlacés, oubliant le reste du monde.

L'étreinte est douce, chaste, n'éveillant aucune pensée malsaine.
L'homme et la femme se contemplent avec sécurité ; dans leurs

yeux à l'expression rêveuse passent des sentiments de protection
mutuelle, de confiance partagée, d'appui réciproque.

Ces êtres sont confondus dans une tendresse contemplative qui
les transporte an pays de l'amour éternel.

Ils passent comme des ombres légères, rasant le sol; on entend à
peine leurs soupirs que la brise emporte.

A chaque pas, on rencontre un couple.
Dans les rues, sur les bancs, sur des troncs de sapin, le duo prin-

tanier se chante en sourdine.
Les cafés sont fleuris et parfument la nuit, pendant qu'à chaque

détour des orchestres répandent leurs sonorités joyeuses, que l'écho
transmet au loin, emplissant Stockholm d'une joie sans mélange.

Les bateaux sillonnent le lac Moeler comme autant de lucioles
qui vont d'une île à l'autre.

Les rondes s'animent sur les collines, autour des feux de la Saint-
Jean avec des jeux de lumière et d'ombre du plus graçieux effet.

Carmen se souvenait qu'en Bretagne, cette nuit-là, on allumait
aussi des feux de réjouissance. Les mélodies àcandinaves étaient plus
harmonieuses que les chants de l'Armor, où semble dominer la puis-
sante symphonie de l'Océan.

La jeune femme- s'abandonnait, enthousiasmée, à cette tendresse
universelle ; elle éprouvait cette plénitude du coeur qui fait que les
fibres les plus mystérieuses vibrent à l'infini.

Ses yeux ne pouvaient se détacher de ces belles fille blondes, à la
chair laiteuse, aux yeux Mieus, dont les formes accomplies évoquaient
autant d'images de statues de la République.

L'homme, grand et fort, lui aussi, avec des mouvements lents et
doux, rapprochait de lui sa compagne docile ; elle s'appuyait plus
étroitement sur le brasde son compagnon ; c'était charmant comme
ne caresse qui ne doit jamais finir, ou qui se renouvelle sans cesse.

Robert fit entrer M. et Mme de Saint-Hyrieix dans un café où on
leur servit du punch glacé.

Le diplomate daigna se montrer moins gourmé. Il s'écria:
-C'est splendide'! Je n'aurais jamais cru que l'on s'amusât

autant sous ces latitudes.... On ne m'avait parlé jusqu'ici que de la
nuit de Saint-Jean à Grenade.

Il se tourna vers sa femme:
-Que diriez-vous, Carmen, si le ministre me laissait à Stockholm?
Elle ne put s'empêcher de répondre

a -L'espérez-vous ?
Firmin répondit:
-Cest une façon de parler.... J'accepterais volontiers un poste

- en Suède en attendant une mission plus importante.... Qui sait où
8 l'on va m'envoyer.... Ah 1 nous regretterons plus d'une fois cette

nuit de la Saint-Jean.
8 Après s'être reposés pendant une demi-heure, ils reprirent leur

Spromenade.
Les couples chantaient toujours le divin cantique dans la nuit

-lumineuse ; leur nombre semblait encore avoir augmenté.
-Quelle heure est-il donc ? demanda Saint-I{yrieix, qui ne pou-

vait longtemps sacrifier au pittoresque et qui ne savourait plus les
charmes de la fête.... Il ne doit pas être loin de minuit.
e, Il regarda sa montre ; elle marquait trois heures du matin.

Il s'écria
C'est prodigieux 1 Je n'aurais jau'ais cru que la notion du temps

n pût s'effacer ainsi.
Carmen et Rtobert eurent un geste d'émoi.

u Les heures avaient passé vite pour eux.
-Il faut songer à rentrer, déclara Firmin.
-Monsieur d'Alboizn, je vous prie de nous reconduire au logis.

Ma journée de demain est très remplie et 'j'ai besoin de repos.
8, Robert offrit le bras à Mme de Saint-Hyrieix.

__C'est très gentil tout cela, poursuivit Firmin. ... Je regret-
es terais infiniment de n'avoir pas vu cette allégresse *populaire ; inaisje
le ne dois pas oublier que je ne suis pas venu uniquement dans le

royaume de Suède et Norwège pour y consommer des boissons glacées.

.it PIERR DEC COURCELLE,

Aat8uwe
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LE MONDE MODERNE

Nous recevons le numéro de février du
Monde Moderne.

C'est bien toujours la magnifique
Revue éditée avec tout le bon goût qu'y
apporte M. A. Quantin, l'éditeur si
avantageusement connu, 5, rue Saint-
Benoît, à Paris (France).

Quel fini d'exécution, non seulement
dans la partie typographique en elle.
même, mais dans le tirage des gravures !

Il faudrait tout citer, il faudrait tout
analyser : le cadre de notre publication
ne nous permet pas d'entrer dans des
détails minutieux-et nous le regrettons.

Pour l'abonnement, nous donnons tous
les renseignements dans notre colonne
d'annonces.

CHOSES ET AUTRES

-Le prix des farines est'très ferme et
on appréhende une hausse prochaine
sur celui de l'avoine.-

-En Angleterre, il y a 37,2q8 poli-
ciers, 30,000 constables, 611 officiers de
la police secrète.

-On estime que l'enlèvement de la
neige dans les rues de New-York, à la
suite de la dernière tourmente, aura
coûté plus de $100,000.

-Le foin est toujours abondant et de
Sualit-6 médiocre. Le No 1 se vend
10.50, et le No 2 de $8 à 88.50, au

char.

-Il vient de s'établir une compagnie
électrique au Témiscamaingue. Elle four-
nira la lumière électrique ainsi qu'un
pouvoir moteur à plusieurs localités.

-Les travaux de réparations des diffé-
rents câbles sous-marins, emploient 37
navires à vapeur, équipés et construits
d'une façon spéciale.

-En Chine le papier sert aux usages
plus variés, on en fait des vêtements
des tuyaux, de la corde, des serviettes,
des mouchoirs, etc.

-En France on fabrique des tablettes
de vin condensé. Chaque tablette coûte
36 ete et produit 25 pintes d'un vin très
agréable.

-1l y a 2,870 étudiante en droit à
l'université de Paria, et 8,175 étudiante
en médecine, dont 154 appartiennent au
beau sexe.

-Le Ga"hoic Reqister établit que les
catholiques d'Ontario. qui forment '7~
pour cent de la population n'ont que 7
pour eçut des leurs parmi les employés
publics.

-On estime que plus de 400 Cana-
diens ont quitté New-Bedford pour le
Canada depuis le commencement de la
grève des ouvriers de manufactures de
coton.

-Lej Russie vient de former deux
nouveaux corps d'armée sur la frontière
de l'Allemagne et de l'Autriche. Cette
nouvelle a causé un certain émoi à Ber-
lin e4à Vienne.

-L'électricité fait chaque jour de nou-
veaux progrès dans le monde. On si-

rn aie l'existença au Pérou d'une filature
e coton mue par l'électricité que lui

fournit une chute d'eau distante de 25
milles.

-(Ôn donne de.- nouveaux détails sur
le recinsement de la population russe
qui s'élève à 124 millions d'habitants.

D>epuis 1881-donc en six ans-cette
popfu1ation a augmenté de plus de, dix
millions d'âmnes!1

C'EST L'AVIS DE TOUS

Un grand nombre de sommités médi-
cales' conseillent l'emploi du Baume
Rhumai pour la consomption. 25o la
bouteil.

- Sur près de 200 candidats aux élec-
ti'ns d'Ontario, on su compte 20 seule-
ment qui soient catholiques, dont 4
Canadiens - Français :M. Evanturel, à
Prescott ; MM. Guibord et Robillard à
Russell et M. C. Lamarche, à Nipissing.

-Le Syndicat français des rubans et
soieries de couleurs, établi à Paris, fait
circuler en ce moment une carte échan-
tillon de ses nuances où l'on remarque
un rose vif, assez analogue à la couleur
des cerises, etappelée "Nuance Laurier.',

-C'est Sa Grandeur Mgr Bruchési,
qui prêche le carême à la cathédrale de
Montréal, tous les dimanches à la grand'-
msse. A Notre-Damne, c'est le Rév.
Père Hébert, dominicain. Au '3ésu, le
carême est prêché comme l'an passé, par
le Rév. Pere Lalande, S.. J., tous les
dimanches, à la grand'-messe.

-Après maintes statistiques nous don-
nant jusqu'à quarante lettres environ
pour un mot (en langue allemande) un
collaborateur au Pêle-Mêle a cité tout ré-
cemment le village d'y ; nous citerons
donc pour lui faire pendant comme lon-
gueur de mot le marquis d'O, surinten-
dant des finances sous Henri III et Henri
IV. queule signature 1.

-Depuis le 6 janvier dernier jusqu'au
5 février dernier, environ 5,445 per-
sonnes sont partis des côtes du Paci-
fique pour se rendre au Kiondyke. Les
steamiers qui font le commerce du Klon-
dyke peuvent transporter 1,000 pas-
sagers de première clasm et 1,600l de
seconde. Is peuvent en outre se char-
ger de 8,5W0 tonnes de fret par semaine.
Il y a en tout 22 navires appartenant à
différentes compagnies.

-D'après les chiffres donnés par l'ad-
nministration des douanes chinoises, -qui
est confiée, comme on sait, à des Euro-
péens, -il se trouvait, à la fin de 1895,
dans l'ensemble des ports ouverts de la
Chine, 10,09)1 étrangers dont :4,084
anglais , 1,325 américains, 875 français,
812 allemiands, 80W portugais,-pour la
plupart de Macao et fortement teintés
de sang chinois,-669 japonais, 461 e@pa-
gnols, 373 suédois et norvégiens, toutes
les autres nationalités étant représentées
par quelques personnes seulement.

-Ce qu'il faut à une femme pour être
réputée belle et parfaite ;3 choses blan-
ches :La peau, les dents et les mains;
3 choses noires : Les yeux, les cils et les
sourcils ; 3 choses roses :Les léèvres, les
joues et les ongles ; 3 choses longues
La taille, les cheveux et les mains ; 3
choses courtes ;Les dents, les oreilles et
surtout la langue :3 choses étroites ;La
ceinture, la hanche et le cou de pied ; 3
choses petites :Le nez, la tête et. les
pieds ; 3 choses délicates :les doigts,
la lèvre et le menton ; 3 choses rondes
Les bras, la jambe et la dot.

UN LEGER EFFORT

Il en coûte peu pour avoir toujours
chez soi du Baume Rhu"a qui guérit
les, affections de la gorge.

-Sommaire de la Nouvelle Revuie du
15 février 1898 : L'armée coloniale, son
présent, son avenir, Général X... ; Le
soleil des morts. I., M. C. Mauclair
Un grand américain " Henri George ",
M. L. V... ; Plutarque de l'Egypte.
(Fin). M. E. Guimet ; Les Wsons du
XVIlle siècle, Mine de Tencin, M. V.
Du Bled ; le carnaval, M. P. Pourot;
Le rentenaire de l'indépendance vau-
doise, Mme G. Renard ; le dit de l'éco-
lier et de la dame de Babylone, M. G.
Doncieux ; Lettres sur la politique exté-
rieure, Mme Juliette Adam.

la quinzaine :Les provinces ; L'ar-
mée ; La marine ; Les colonies ; La
critique littéraire ; La, critique dramati-
que ; Les sciences ; Bibliographie ; Le
carnet mondain; ('onseils, mode, table
des matières.

Administration et rédaction, 28, rue
de Richelieu, Paris. Les abo-nnements
,partent du 1er et 15 de chaque mois.

LES ÉCHECS
Vendredi, le 25 février, le Cercle St-

Denis, de Montréal, jouait, par télé-
graphe, un match contre le " Quebec
Choe Club," réputé invincible.

De 7.3» heures du soir, le jeu se con-
ti nua j usquà trois heures du matin,
donnant daux parties à chacun des cer-
cles. Il restait quatre parties inachevées,

Mme Joly, revenant de l'dglie.-Vous
auriez dû venir à l'église, ce matin, nous
avons en un magnifique sermon.
jM. Joly.-Je parie que voua ne pou-

vez m'en dire le texte.
jMme Joly. -Si, je le puis. C'était le

1 0e verset du XVIe chapitre d'Ezéchiel :
I, Je t'ai vêtue du linge le plus ,fin et je
t'ai couverte de soie "
IM. Joly. -Huîn I Il n'y a rien d'éton-

soumises à des arbitres : notre cercle nant à ce qoe vous avez retenu ce texte
canadien-français en réclamîait deux pour là !le sujet vous est familier.
lui comme acquises, sans compter la
décision qui peut intervenir pour les
autres. Un libre-penseur setrouvanten wagon,

Nous sommes heureux de voir le Pu- avec un bonne femme qui revenait de
blic apprécier ces luttes, oit l'esprit joue Lourdes, lui dit
un ai beau rôle. Avec le Révd Père -Eh bien ! vous avez vu la sainte
Didon, le puissant dominicain de la 1 Vierge, n'est-ce pas ?
chaire de Notre-Dame, à Paris, nous t -Certainement, j'ai nième vu saint
dirons que tous ces amusements, ave Joseph et l'Enfant Jésus. Il n'y avait
les jeux athlétiques, doivent faire par ti que l'âne que je n'avais pas vu; mainte-
de l'éducation de la jeunesse. nant je le vois.

PROBLEME No 204

Composée par M. E. Pradignat i("

Noirs-S pièces

Fourrures
Trente ans d'expérience
me permettent de donner

les meilleures 'Fourrures
aux plus bas prix possible.

* * *~Casques
Despîns beaux matériaux

a lnc- pièces sont justement la spécia-

Les Blancs jouent et font mat en 2 coups lité maintenant.

Solution du problème No 203 4%
Blancs Noirs

1 FSTR 1 P4T AIRMAND DOIN
2 D 6T échec 2 RprD AC-ONE
3 F 1IF, échec et mat. ACO NE

Si : 1 ?
2 D 4 OR et mat le coup suivant. 1584 R(I6 Notre - Dame

0 En face in ?&lBig de Justice.
QUE VOULEZ-VOUS

IB n'y a que le Baume Rhumai pour -

guérir rapidement et sûrement les ex-
tinctions de voix. IF NB MO l Grn ds:

IF *** n Wouni Re * *5 lvJJuef

NOUVELLES A LA MAIN

Un bon bourgeois, son épouse sous le
bras, crie à un charretier:

-Pourquoi battez-vous votre chea
comme cela

-Dame, je n'ai pas de femme, moi.

-Est-ce que ces souliers sont trop
usés pour être réparés ? demandait M.-
Pingre.

-Oh ! non, répondit M. Empeigne.
Je pense qu'avec des semnelles neuves,1
des tiges neuves et des talons neufs, ils
pourront encore servir, les lacets sont
bons.

Le professeur-Qu'est-ce que nous
voyons au-dessus de nous, quand nous
sortons par un temps bien clair 'i

Bob.-Nous voyons le ciel bleu.
Le professeur.-Trée bien. Et que

voyons-nous au-dessus de nos têtes, un
jour de pluie 1

Bob. -Un parapluie.

Mendigot. -Bonne madame, reprenez
votre gâteau. Je vous le rends intact.

La dame.-Qu'est-ce qui lui manque
donc, mon braye homme 7

Mendigot. -Il me fait revenir à la
mémoire une foule de tristes souvenirs.

la dame-Vous fait-il souvenir des
gâteau% luie faisait votre mère 1Mendigot.-Oh ! non, madanme, pau
cela, mais il me fait souvenir des cailloux
que je cassais sur les routes nationales.

M' saIne français convenant à. toute la ta-
miii e. 250 articles et 2,000 gravures, le tout
Inédit, Pour apprécier son Importance, de.
mander, 5,ru St-Benoît, Paris, un spécimencomlet qu srA envoyé gratuitement. Abon-
nement: un au $4.00; six mois $2.30; trois

mois $1.20 ; un numéro. 30c.

LA NOUVELLE BE VUE
18, Boulevard Montmartr. ]Parla

Direutrice : Mme Juliette Adam

PARIT LE ler ET LE 16 DE CHAQUE MOIS

ABONNE- Paris et Seins bof
MENT *Départements bol

'Erne,... 62f

S Soi. $moi
26f 14f
29f 15f
32f 17f

On s'abonne sans frais : dans les bureaux
de poste, les agences du CrédSit Loreiaii et
celles de la Sgociété générale de France et de
V'Etranger.

AW Aboaeea-vous auL Mo1nflE ILLITiLÉ:
le plui comp2let d48 jourunaux illustrés du
Casmda. Douuepagu de texte et qusatre pages
de grasseru chaque semaine. IM

ST"rNIOLAS journal illustré Pour
garçons et ies, paraissent le jeudIi de cha.
que semaine. Les abonnements partent du
ler décembre et du 1er juin. Paris et dépar-
tement, un an . 18 fr. ; sir mois :10 hoe,
Union postale unan : 20fr. ; six mois :12
fr. 'adresr à la librairie Che Dolagrave,
15, mue souffot, paria, Ferane.
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«TCOI HOT1 a ALPB. CONTENT
Arobitootes et évaluatours

151, RUE SAINT - JAOQUES,
CHAMBRE 4 TÉigyRosNE 2113

DR BERNIER

60, rue Saint-Denis,

U. PERREAULT
- RELIEUR -

No 59. Plaoe Jaoque@-Oabrtter. Hontréal

Spécialtés Reliure de Bibliothèque, Re-
liure de Luxe, Livres, Blancs, Etc.

ReUleur pour Lia MONDE ILLusTRE.L
L'outillage le plus complet et le plus flou.

veau de la ville.
Une visite est Solicitée.

Aïez-ïous besoin d'une montre ?
Nous les vendons si bon

Siemarché. que vous ne
sspouvez vraiment sortir

60e uSsns montre. Nous vous

aa~ en mentionnons deux
Une, Elgin ou Waitham,lin le meileur mouvement

chass, marhanttrès
bien m nifiquement gra-

Bravée, la couche d'or et
eeisse. - Nesuepas.
(*randeu'rs pour dames ou
meesieurs.-Nous l'enver:
roua à votre adresse avec

pVilèg de l'examiner.
aI elle n'est Pas telle que
nous la représentons. ren

aoyi-l il ne vous enj J cûterarien. Si voua la
gardz. pyez.lepote

8,0: ce est que jurse

GIw
L'autre, boite très bien

gravée, mouvement de pre
miére qualité, n'importe2elegrandeur. La couche

'or étél carats très épaisse.
Nous vous l'enverrons à
l'adresse de votre chef de
gare ave le privilège de

leaml nr, aux condaition.
de tous nos envols de ce

tiere. Si vous l'aimez payez
lvotre chef de gare le port

et 13 95. Envoyez l'argent.
vous recevrez en plus une
jolie chaîne, port payé, prix
ct.d sous.

Royal Manufacturing Co.
$34 Dearborn St., CMeago

LISEZ LE

lolide Caliadien
La grande revrue hebdomadaire

DOUZE PAGES, GRAND FORMAT
Articles de fonds par des écri
vains distingués, plusieurs
gravures d'actualité, trois pa'
go de feuilleton et des nou-
ye$ de tus les pays.

ABONNEMENT

Ville et Campagne ... $1.00 par an
Avec le choix slure coilc
tion de chromo-lithographIes

prrisde Cartier taon
tale. orin, Mgr Àruchés
et autres sujets& Voir notre
annonce de primes dans le
numéro du MNECNDE
de cette semaine.

Rédaction, ÂdMiniStratiOn1 Atelier
75, RUE sT-jAOquES, moN'rRLL

J.-A. Carume
Administrateur.

G.-A. Nantel
Effiteur-propriétaire

Un bienfait pour le beau sexe
Aux Ectu-uni, G.-IP. des Martign, MamshUtoe,. IL
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Six boites. 86.00.
Défô ééa

pour aPisne

lots, rue :1aistte-Catherine, Montréal

Fausses dents
b*0 SANSPALAIS

Couronne en or ou en porcelaine posée
sur de vieilles racines.

Dentiers faits d'après les prooédés les plus
nouveaux.

Dents extraites sans douleur chez

J. G. A. GENDREAU, Dentite

20, rue St.Laurnut, Montréal.

Tél. Bell 2818.

10042

4 (~<LIQUEURtS ET ELIXIR VÉeGeAL
Dg LA

GRANDE CHARTREUSE
laW0 <I ENVET

Chez tous les Importateurs de Vins et Liqueur%>
Epiciers en gros et en détail.

en mFitraR DEtSCNREA NS

SEUL AGENT AVEC MONOPOLE POUR LE CANADA:

ta Compagnie d'Aprrovisionnements Alimentaires (Ltèe,
242, 244 et 246, rue Saint-P'aul Montréal.

1- se 0 Ila, 1 an i

----- --
CHAPEAUX 1 CHAPEAUX 11

Nous venons justement de recevoir. des principales maisons
d'Angleterre, de France et des tais-Unie, ce qu'il y a de
plus nouveau, et les prix sont excessivement bas. Les
formeg, pour ce printemps, sont remarquablement bien
choisies.

Comme d'habitude, notre assortiment de chemilse. et de
mercerie& défie toute compétition sonos le double rapport de
la qualité et du bon marché.

Chemises à ordre, 818,00 à $$Loo la douzainue Ce
doitirtement a acquis une rêputation dont nous sommes ders,
et plus qlue jamais nous sommes résolus à la soutenir.

Généreux & Cie, 227 Rue et-ILaurent.

Fm PAQUETTEY m-L.A.c.O.

tJHIR URGIEN-DENTISTE

MI Rue Stw.Laurent; coin Ste-Catherine

~ Dentisterie dans
toutes ses branches
dentier en Allumi-
nlitipu éO u
le cautcuc.x
traction do dents
mas douleurs, d'a-

prslsprocédés
lms Plus nouveaux Spéciaflté dentiers et
ecu2ronnea a or. Extraction gratuite de donts
toua le lundis&

I OBTENUES PROMPTEMENT I
Envoyez un timbre pournotre " Guide des In-
venteurs." Nous obtenons plus de patentes

MARION & MARION, ExpzEnrs.
No. U5 mei St Jacqus, Montréal. Tel. 2398.
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Mo~bnturesMunnicipalos
BoqsduGouverqenontot doOIelilnad4er

VALEUR DE PLACEMENT

ACEErt*S EVE2SDB

Toujours en mains un grand nombre de
valeurs propres à être déposées au gouverne-
ment ou des placements de fonds en fdi
commis.

Les municipalités qui ont besoin d'em-
putrtrouveront avantage à sie mettre on
rltosavec

R.WILSON SMITH,
BÂTIssEC 'BuRIrîs EMPIRE,' MONTRatL

Achète des débantures et autres valeurs dé-

LA LIBRAIRIE
ANCIENNE et MODERNE

Religion, Science. Art, Lettre*. Littérature.

Livres neufs et W'oeao.
Dernièrest nouveautés reaue ehaqu. ne.

A'ttentin pei aux oommaade par
la pse

DEMANDEZ NOS CATALOGUES

LOUIS-J. BIELIVEÂU
LIBRAIRE-COMMISSIONNAIRE

No 1617. Notre-Dame, MNontréa
Agn gnletpour e"Nouveau ours

Presse"
TOTle monde lit
le grand journal

pare qu'il satisfait,
instruit, intéresse et
amuse tout le monde.

Le plus fer t tirage

a. Canada, sans exception.

CIRCULATION:

COPIES PAR JOUR

Seize millions de lecteurs par année
L ý_J


